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LA PETITE. VILLE, 

v * 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

le théâtre représente une jolie Campagne ; oh voit au fond , 

la peti t Ville. .* 

SCENE PREMIERE. 

DESROCHES, DE LILLE. 
DUBOIS ( dans la coultffe. ) 

Mais ce n’eft pas ma faute \ moi je dormais sur mon cheval. 

DESROC H ES ( entrant en fcène fort en colère. ) 

Tu dormais ! Eft-ce qu’un poftillon doit dormir 2 Voyez un 
peu , fur une route auffi belle , verfer , brifer une roue ! 
DELILLEf entrant en fcène. ) 

Allons , ne voilà t-il pas un grand malheur j tu n'es pas blette. 

DESROCHES. 

Il vaudrait mieux que je futte blette. 

"T SCENE II. ~ 

les précédent , P U B O 1 S. ^ 
DUBOIS, ( entrant en fcène. ) 

Ce n’eft rien , monfieur , rien du tout ; une rôtie cafTée , 
l’eflieu rompu , voilà tout. Je cours chez le premier charron. 
Dans deux ou trois petites heures , nous nous remettrons ert 
route. ( // fort. ) 

' SC E N E I I I. 

D E S R O C H E S , D E L I L L E. 

DE S ROCHES. 

Dans trois heures ! 

D E L I L L Ê. - 

Parbleu , cteft un accident qui ne pouvait arriver plus à propos. 
Nous voici aux portes de cette petite Ville dont je t’ai parlé. 
Nous avons des lettres pour plufieurs de fes habitans. Nous ne 
comptions pas nous en fervir : nous leur demanderons à dîner. 

, DESROCHES. 

Oh , fans doute , nous perdrons là une journée toute entière. 
Tu vois les chofes avec une tranquillité ! Si tu étais auffi prefTé 
que moi de t’éloigner de ce maudit Paris ; tu fentirais combien 
le moindre retard eft infupportable , combien je dois être furieux. 
( Examinant la campagne avec J es lunettes. )üh mais , autant 
que j’en puis juger avec ma vue batte , voilà un aifez joli endroit. 
D E L l L L E. 

Ne te l’avais-ie pas dis I Vois-tu cette petite Vilie fituée i. 
mi-côte? 


4 la petite Ville 

DESROCHES. 

On la dirait peinte fur le penchant de la colline. 

O E L I|L L E. 

Et cette rivière qui baigne fes murs ? 

DESROCHES. 

Et qui coule enfuite dans cette belle prairie. 

DEI.ILLE. 

Et cette épaiffe forêt qui la -couvre des vents froids Sc clc 
l’aquilon ? 

desroches: • 

La nature femble avoir pris plaifir à embellir . à protéger 
cette petite Ville : c’cft peut-être là que fe trouve le bonheur. 

DEUIL E. 

Bon , ne voilà— t-îl pas renthoufiafme qui te prend ! En vérité , 
mon pauvre ami , tu es un fingulier original ; la moindre contra- 
riété te met en fureur ; & auffi prompt à te calmer qu’à t’em- 
porter , tu t’enflammes pour le premier objet ! 

DESROCHES. 

J’ai éu tort , n’eft-ce pas , de rompre fur-Ie champ mon hy- 
men avec ta chère confine , cette veuve ingrare , madame Bel-' 
mont . que je- m’en veux d’aimer encore , de fuir pour m’arra- 
cher à cet indigne amour ! 

DELILLE. 

Ce ne ferait pas le premier tort que tu aurais eu. 

DESROCHES. 

Non , je ne l’ai pas vue , dans cette fête que j’ai eu la fottife 
de lui donner la veille du jour arrêté pour notre contrat , ac- 
cueillir , traiter familièrement un inconnu , un jeune officier; 
le ne l’ai pas furprife en grande convcrfation tête à tête avec ce 
même jeune homme. 

D E L I L L E. 

Je ne vois là que des apparences qui peuvent être trompeuses. 
Fortune , beauté,exce!lent caractère , ma coufinc réunit tout , 

& tu pars comme un fou , fans rien approfondir , fans lui de- 
mander quel était ce jeune militaire. 

D ESROCHE'S, 

C’eft que j’étais éclairé par mes premières aventures. Des ia- 
trigans , des fripons, des joueurs , des coquettes & des prudes , 
voilà ce Paris que j*âbandonne , & loin duquel je veux aller 
chercher les vertus & le bonheur. 

D E L 1 L L F. 

Si tu cours après ces objets , tu voyageras long tems. Non que 
je prétende qu’il n’exiftent nulle part ; mais tu changes de façon 
de penfer avec tant de rapidité. Ce qui te plaît aujourd’hui . à 
coup fûr demain fera l’obirt de ta l'atire. Jeune , riche , maître 
de tes aftions ’, tu étais r.é pour être heureux avec cette chère 
parente , que je me plais à ne pas croire auffi coupable. Je t'ai 
vu admirateur de Paris , étonné qu’ori pût le quitter un inffant , 

& maintenant tu voyages fans autre but que de t’en éloigner. Tu 
pars fans dire adieu à tes amis ; tu me propofes de te fuivre , je 
t’accompagne , mais ffins jurer , comme toi , de ne plus revoir 
«e Paris oji j’ai été trompé comme un autre , où j’ai rencontré 
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Comédie. ■ 5 

suffi des fourbes & des coquettes , mais contre lequel- je n’ai pas 
pris d’humeur pour cela , parce que je fais qu’il y en a par-tout 
comme à Paris. 

DESROCHES. 

Oh ! c’eft un peu fort. Ecoute : je ne veux pas m’ériger en 
défenfeur langoureux des plailirs & de la vie champêtre ; mais , 
par exemple , dans cette petite Ville , dont nous admirions tout- 
â-l’heure la fitaation pittorefque , comment peux-tu croire qu’il 
y ait autant de corruption , autant d'intrigue 81 de menfonge 
qu’à Paris. 

D E L 1 L L E. 

Autant n’eft pas le mot, c’eft plus qu’il faut dire. Les vices y 
font les mêmes, 8c d'autant plus miférables , qu’ils s'exercent fur 
de plus minces fujets. Je n'y connais perfonne , je n'y fuis jamais 
entré; mais il me fcmble voir d’ici la morgue des hommes , les 
prétentions des femmes , les haines des familles , le regret de ne 
pas être à Paris , les petites ambitions , les grandes querelles 
fur des, riens , la coquetterie des petites filles , l’efprit fordide St 
mefquin dans l’intérieur des ménages , le faite ridicule St 4 e mau- 
vais goût dans les repas priés. - • 

DESROCHES. 

- Oui ; mais le repos , la tranquillité... 

D E L I L L E. 

Sauf l’envie , la jaktufie , les haines , les caquets , la médi- 
fance 8c la calomnie, dont l’aétivité elt doublée par l’oifivetc, par 
l’ennui. 

DESROCHES 

Bah / nous voyageons pour nous amufer : nous avons deux 
heures à paffer ici , & j’ai dans l’idée qu’elles peuvent nous être 
à-la— fois agréables 8c utiles. 

DEL 1 LLE. 

C’eft ce que je te dirais , 8c ce que tu rejetais avec tant d'hu- 
meur avant que ton enthoufiafme ne t’eût faifi. 

DESROCHES. 

. Il faudrait trouver quelqu’un qui nous indiquât le p'us court 
chemin. 11 faut bien y aller à pied , puifque notre chaifc eft 
brifiée. ( Ici on entend un coup de fujil. ) Qu'eit-ce que ccd 
que cela ? 

D E L I L L E , regardant dans la cnuliffe.. 

Il ferait allez plaifant qp’à la porte de cette "Ville que tu t'i- 
magines l’alyle du bonheur 8c de la vertu , nous fuliioas atta- 
qués par des voleurs. 

D E S R O C H E S. t 

Où diable vas- tu chercher des voleurs? il n’y ea a pas dans 
ce pays-ci. 

RIFLARD, dans la coulijje. 

Apporte, apporte , Patineau ; là bien , là bien , là , bon chien» 

DELIU t- 

C’eft un chafieùr. . 

DESROCHE'. 

•t'entends- tu qui caufe avec fon chien ? 
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SCENE IV. 

Les précédent , RIFLARD en chaJTeur. 

R I F LARD, entrant en feene. 

Jacques , emmène Tatineau , je ne charte plus. 

D E t I L L £, appellent. 

Ecoutez donc , Moniteur , Moniteur. 

R I F L A R O, d'un ton emphatique . 

Mille pardons ; je n’avais pas l’avantage de vous appercevoir 
du premier abord. Que puis je , s’il vous plaît v pour votre fer-. 

’ vice ? DESROCHES. 

Indiquez nous , je vous prie , le chemin le plus court pour ar- 
river à la Ville que nous appcrcevons. 

RIFLARD. 

Ces Meilleurs font des étrangers 8c des gens honnêtes , mon 
coup.fi œil me trompe rarement. Je fuis moi-même domicilié v 
dans ladite Ville , 8c j’aurai , fi vous me l’accordez , l’honneur 
de vous y conduire. 

DF. S ROCHES. \ 

Bien fenfibie. ( A Delille. ) Voilà un homme qui donne une 
bonne idée de la politefi’e du pays. 

DELILLE. 

• Et du ridicule. Ce ton emphatique.... 

DESROliHKS. 

Ce pauvre cher homme , pourquoi ne veux- tu pas qu’if foit 
ridicule ? 

R IF LARD. 

Ces Meilleurs comptent-ils faire un long féjour dans notre 
endroit ? - ' . - , 

DELILLE. ' 

Mais , non. 

DESROCHES. 


>Jous ne favons encore. v 

RIFLARD. 

Tant pis. Sans avoir l’avantage de vous connaître , je me ferais 
fait Un plaifir de vous faire admirer toutes nos curiolités , 8c 
grâce au ciel 8c aux foins de potre préfet , nous n’en manquons 
pas. Avant le cajion , c’était une ville de guerre , on peut en 
juger par les remparts ; elle a foutenu un fiège fous le tègne de 
Clovis , cù il a péri cinquante mille habitans. 

DELILLE. 


J’ai cru qu’elle n’avait jamais compté que fept à huit mille 
antes. RIFLARD., , a 

Ü’eft jufte. . mais la chronique du tems.... La ville balle elt 
antique 8c mal bâtie ; il y a un coin de la grande rue pù l’on 
ne (aurait paffer deux de front ; mais le quartier neuf , c’eft un 
vrai bijou. 

DESROCHES. 

Tu vois bien que c’eft un£_ville charmante. 

riflard. > . 

Très-agréable , au moins. Des promenades piltoyefque* , I 
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mail , le petit cours. Le fang y eft fuperbe ; la vie y eft excel- 
lente , le poiflon exqu/s , Ta marte prefqu’auflï fraîche qu’à 
Paris ; le vin du crû vaut le Bourgogne , deux foires par an , 
une fociéré choifie , la bouillotte à trente fols , & la comédie' 
bourgeoife établie par bienfaifance , où I on s’amufe en faifant 
l’aumône. 

v D E L I L L E . 

Je vois que nous parlons à un des principaux habitans. 
RIFLARD. 

J’y joue un certain rôle. Vous y entendrez parler de François 
Riflard , quoique je n’y aie qu’un pied à terre , parce qu’habi- 
tuellement je loge à mon château , un fort joli endroit f -Sc qui 
me convient pour la chafle , les créneaux , les tourelles 8c le 
pont-levis , que j’ai coafervés en mémoire de mes ancêtres ,non 
pas que je tienne à toutes ces chimères , à tous ces préjugés de 
nobieffe 8c de féodalité , dont je me réjouis avec tous les philo- 
fophes que nous foyons débarrafles ; mais on eft bien aife de pou- 
voir fe rappeler à foi-même 8c aux autïes qu’on a eu un aïeul 
qui fut tué à la* première croifade. 

D E L I L L E. 

Quoi , vous avez eu un aïeul L... 

RIFLARD. 

Rodolphe Riflard , aide-de-camp de Baudouin , comte deTou- 
ioufe ; il en eft queftion dans la Jérufalem-Délivrée. 

D E L I L L E. 

C’eft dotlc un petit Paris que votre Ville I 
RIFLARD. 

Jufte. Bal mafqué pour l’hivér , bal champêtre pour l’été, un 
limonadier qui a commencé au café de Foy , 8c qui fait les gla- 
ces dans la perfection , pourvu qu’on les lui commande une 
décade d’avance Notre jeunefle eft galante, brave , 8c fait aflaut 
avec les plus forts maîtres d armes des régimens qui patient. Je 
fais aflez bien me fervir d’un fleuret , moi qui vous parle ; 

quand on a touché Saint-George j [ Des moeurs d’ailleurs, un 

excellent ton , par^e que toutes nos femmes font vertueufes 8c 
fidèles à leurs marfs on à leurs amans. Oans une petite ville , on 
fent la néceflitc des égards Sc des procédés. De la littérature , 
Jvlous avons un journalifte , un imprimeur 8c deux auteurs , fans 
compter les amateurs qui font des charades , des logogriphes Sc 
des bouquets. Je vous demande pardon , fi je vous entretiens de 
toutes ces misères ; j’aime mon pays , 8c je faifis l'oeçafion d’en 
faire les honneurs. J’aurais bien pu me fixer à Paris , mais je 
n’aime pas Paris. 

DESROCHES. 

Vous n’aimez pas Paris ! oh 1 vous avez bien raifoti: 
RIFLARD. 

Un bruit , un tumulte , 8c des mœurs aflreufes. Oh / v/var 
la province ; on s’y amufe autant pour le moins 3c avec plu» 

de décence , parce que la probité (An rtgardam dans 

le fond. ) Mais permettez doue , je ne me trompe pas , c’elt la 
carriole de madame de Senneville que j’apperçois au haut da 
la «Ôte ? 

Digitized by CjOOgl 


$ la petite Ville f 

DESROCHES. 

Qu’eft-ce que vous dites ? madame de Senneville ? En effets 
elle habite ce pays. . 

D E L I L L E. 

Tu la connais. 

RIFLARD. 

Tous la connoilïèz ? 

DESROCHES. 

Une jolie femme ? 

RIFLARD. 

La plus jolie du pays , &t nous n’en manquons pas. 

D E S R O G H E S. 

Dans un voyage qu’elle fit à Paris , j’eus le plaisir de la voir 
ainsi que fon onde. 

'RIFLARD. 

Le vieil aftmatique qui fait toujours bâtir. 

DESROCHES. 

Elle ne me reconnoîtra pas probablement. 

RIFLARD. 

Une femme charmante , pleine de fenfibilité , et qui , entre- 
nous , n’eft pas fans une efpcce d'intcre^joufr votre fervitcur. Il 
y avait mille rivaux ; dès que j’ai paru , ils fe font tous éclipfés : 
je veux vous préfenter à elle ; dans l'inftant je reviens. Sans 
adieu , Meflieurs. ( U fort. ) r * 

SCENE V. 

DESROCHES, D E L I L L E. , 

DESROCHES. 

ïh bien , j’ai déjà trouvé une perfonne de connailTance , ut?e 
femme vraiment aimable; tu verras. Un air pur , un beau ciel 
& des mœurs. Amples .honnêtes; cés bonnes gens ne peuvent 
pas être méchans , fourbes , intéreffés ; chacun content de la 
fortune de fes pères , ne fait ce que c’eft que l’ambition , que 
l’avidité. , 

D E L I L L E. 

Oh , mon dieu non ; l’aubergifte n’y écorche pas le voya- 
geur ; le marchand y vend en confcience ; le médecin y guérit 
lès malades ; le procureur y concilie fes cliens ; c’eft une ville 
privilégiée. 

DESROCHES. 

Oh , moque-toi de moi tant que tu voudras , je gagerais. . »; 
ah ! v oici Dubois. • - 

SCENE VI. 

Les précédens .DUBOIS. / 

DESROCHES. 

Eh bien f 

DUBOIS. 

Eh bien , M onfieur , vous allez vous fâcher , j’en fuis sûr ? 
mais ce n’eft pas ma faute. 

DESROCHES. 

Quoi doacl 

DÜB QIS. 
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DUBOIS. , 

Le charron dit comme cela que votre cksife ne peut pas être 
'en état avant vingt-quatre heure*. 

DESROCHES. 

Avant vingt quatre heures ! , 

B ü B O I S. 

Ces gens-là ne veulent que gagner leur vie , et je fui* bien 
sûr que fi vous leur promettiez un bon pour boire , iis auraient 
bien plutôt fait ; car en vérité ça me defole pour vous. 
DESHOCHES. 

Et non , non , mon ami , ne te défoiej pas; qu’il ne Ce preffa 
pas ; je ferai enchanté de patfer ving<- quaire heures ici. 

O ü B O I S. 

Vous étiez fi fâché de vous voir arrêté. 

-DEL1LLE. 

Il ferait défefpéré de repartir à prêtent } avec Defroches W 
dois être fait a ces maniérés. 

DUBOIS. 

C’eft vrai , Moniteur ; oh bien , tant mieux , fi nous avons du 
t eins. ( 1/ fort. ) 

SCENE VIL 

DESROCHES, DE LILLE. 
DESKOCHES 
Ceia te contrarie peut-être , mon cher Uelille. 

D E L I L L E. 

Moi , rien ne me contrarie. 

DESROCHES; 

D’ailleurs , tu vois que c’eft la nécessité... 

D E L I L L E. 

Oh ! fans doute. 

DESROCHES. 

Ah ! voici notre homme qui revient avec fa conquête. Elle 
n’eft , ma foi, pas mal , cette f«mme-là. 

SCENE VIII. 

Les précédera, RIFLARD , Madame SKNNEVILLE. 

Madame SENNEVILLK , fe retournant du côté de la coulisse. 

Je vous en prie , Baftien , n’allez pas trop vite en defeendanr 
la côte , ne fatiguez pas cette pauvre jument • c’eft une fî 
bonne bête. Quelle chaleur ! quelle fatigue ! 

RIFLARD. 

D’où venez-vous donc , belle dame I 

Madame S E N N E V I L L E. 

Des vendanges de monfieur Rigaud. 

RIFLARD, u un air piqué. 

Ah ! vous allez chez monfieur Rigaud t 

Mad. SKNNEVILLE. 

Eh bien , ne vous voilà t- il pas jaloux 1 Nous avions une fo- 
ciété charmante , & nous nous fommes amufés : On a joué un 
jeu d’enfer ; cinq fous la fiche ! Je ne reviens en ville que parce 
que c’eft mon jour de fociété. 

* t n 
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RIFLARD. 

Madame , voilà Tes deux étrangers dont je vous ai vanté avec 
jufte rai.'on la tournure St la converfation. 

DKSROCHES. 

Madame Senneville ne me reconnaît pas ? 

Mad. S E N N E I L L E. 

Pardonnez- moi, je me rappelle.... 

DESROC'HES. 

Dans votre 70 yage à Paris , chez mon oncle , qui s’appelle 
Defroches comme moi. 

Mad. SENNEVILLE. 

Vous feriez le jeune neveu de monfieur Defroches î ah ! je 
vous remets parfaitement ; comment fe porte-t-il le cher oncle î 
un très-galant homme ; enchantée de vous voir dans notre pays, 
ft>yez le bien venu: ces meilleurs viennent de Paris? 

DESROCHES, 

Oui , Madame. 

Mad. SENNEVILLE. 

Et qu’y a-t-il de nouveau à Paris ? 

D E L I L L E. 

Mais rien , Madame ; on y va à la Bourfe , aux fpettacles , 
chacun y fait fes affaires ; les gens d’efprit fe moquent des 
fois ; plus d’un fot fait fortune ; rIus d’un fripon pafle pour un 
honnête homme j plus d’un charlatan pour un homme de mé- 
rite; c’eft toujours la même chofc ; c’eft toujours comme par- 
tout. ^ 

Madame SENNEVILLE. 

Et y portc-t-ca toujours des fchsls en effilé, des rubans jon- 
quilles, des chcpeaux à. boucles, des tuniques amaranthe ? le» 
fichus font-ils croifcs en X on en Y J porte-t-on fes cheveux 
ou des perruques j . 

D E L I L L E. 

C’eft à quoi je n’ai pas pris garde autrement. 

Mad. S E N N E V I L L E. 

C’eft que ma marchande de modes eft d’une négligence ; elle 
ne m’envqïe les modes que trois mois après l’explosion , & cela 
me pique , voyez-vous , parce que quand oa a le point d’hon- 
neur d’être bien mife... * 

RIFLARD. 

C’eft que Madame donne le ton à toute la ville pour la pa- 
rure et le goût. 

Mad. SENNEVI L L E , en minaudant . 

Eft-il vrai , monfieur Riflard t .... C’eft un léjour enchanteur 
que Paris; j’y ai fait deux voyages dans ma vie, de quinze 
jours chacun. Monfieur de Senneville vivait dans ce tems là ; 
je m’y fuis fort amufée , et ils n’ont pas été infructueux pour moi. 

DESROCHES. 

On s’en apperçoit aifement , Madame. 

Mad. SENNEVILLE; toujours minaudant . 

Trouvez-vous I 

D E L I L L E. 

Vraiment , à vos manières , à vos difeours , â votre tournure,». 
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Mad. S E N N E V I L L E. 

Mais franchement je n’aimerais pas â y demeurer , parce que 
la campagne... pour un cœur fenfible.... Ah ! la campagne. . . . 
C’eft-là que la nature plus belle & plus riante Invite aux fentf- 
mens les plus doux 8c les plus purs.... la verdure , les oifeaux » 
les ombrages 8t les mœurs fimples Et ruftiques vous rappellent... 
Ah ! la campagne a tant d’attraits ! J’efpere que vous me ferez 
l’honneur de fréquenter ma maifon dans le court féjour que 
vous ferez dans notre ville. Je vis avec un oncle âgé 8c ref- 
peftable , pour lequel ie ne faurais avoir trop d’attention , je lui 
dois mon éducation 8c le peu que je vaux. 

RIFLARD. 

On n’a pas plus de fenfibilité que cette femme-là. 

Mad. SENNEVILLE. 

Je vous retiens d’abord pour aujourd’hui , on paffe la foirée 
chez moi ; vous connailfez fans doute quelques perfonnes. . 

DESROCHES. 

J’ai une lettre pour madame Guibert. Vous la connaifler*. 

Mad. SENNEVILLE. 

C’eft ma meilleure amie , une femme clffnrante , une fillo 
célefte , excellente muficienne , que fa mère voudrait bien voir 
établie , c’eft tout naturel ; elle eft un peu gauche . empefée , la 
chère madame Guibert ; elle a bien eu quelques aventures du 
vivant du défunt ; mais on a oublié tout cela ; une fi belle ame , 
pas grand génie 8c fort bavarde , je l’aime de tous mon cœur : 
vous me ferez l’amitié de venir dîner demain chez, moi j j irai 
inviter aujourd’hui même Madame Guibert & fa Alleu 

D E L I L L E. 

C’eft que demain , il nous faudra continuer notre route. 

Mad. SENNEVILLE. 

Si-tôt ! 

DESROCHES. 

( A Del i Ile. ) Tais-toi donc. ( haut.) Votre aimable invita- 
tion eft un motif allez puiflirnt... 

Mad. SENNEVILLE. 

Vous en ferez moniteur Riflard. 

RI F L A R D . montrant fa carnaffert . 

Vous me permettrez de vous offrir ma chafle -, deux perdreaux 
rouges exceilens. 

Mad. SENNEVILLE. 

Toujours galant. 

RIFLARD. 

Il faudra inviter moniteur Vernon 8c fa foeur. 

Mad. SENNEVILLE. 

Y penfez-vous t un rival ! 

RIFLARD. 

Pauvre garçon ! il ne s’attendait pas à m’avoir pour concur- 
rent. S il n’était pas fi amateur de procès , si chicanneur de pro- 
feffion i ce ferait un homme parfait ; il fait des vers délicieux % 
Si il parle comme il écrit , par fentcnces 8c par adverbes. 

Mad. SENNEVILLE. 

Sa pauvre fœur commence à être fur le retour » quand elle 

B* 
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fera tout-â-fait rélignée à relier fille , elle fera vraiment fort ai- 
mable. Allons , voilà qui eft entendu ; demain à trois heures , 
car chez moi , c'eft comme à' Paris , 8c c’eft la feule maifon du 
pays ou l’on ne dîne pas à une heure. Vous choifirez entre ta 
boujilote, le loto , le reverfis , le boftomen , Iq maryland , le 
wMi , ou les petits jeux à donner des gages. Mon oncle fera 
cm hanté de renouer connaiifance avec le neveu de fon ami ; (i 
vous refttx feulement deux jours . vous viendrez à notre comédie 
de fircieid i il y a des talen* : nous jouons le Barbier de bc, ville 
Si la Gageure imprévue. 

RIFLARD., 

Vous verrez comme Madame joue Rofinc Sc madame dé 
Clamvilie. 

D E L I L L E. 

Et vou» , moniteur Riflard , ne jouez-vous pas î 
RIFLARD. 

L’EterriUéur l'Alcade , par complaiCance , parce que je ne 
joue que dans lopéta , les colins. 

Mad. SENNE VILLE. 

Eh ! mais c’cft moniteur Vernoa qui vient de ce côte. 

OELILLE. , 

Qui, ce poète chlcanneur dont vous nous parliez à l’inftanf ? 

Mad. S E N N K V I L L t. 

Lui-même. ( A Riflard. ) J’efpcre que vous n’allez pas faire 
f dater votre jalonne. 

R I F L A R D. 

Eft-ce que j’ai fujet d’être jaloux ? 

— s” c E JS E I X. ' ' 

les préfédent , V E R N O N. 

V E R N O N. 

Vous , Madame , en ces lieux 1 je ne m’attendais pas véritable- 
ment à l’ineftimable avantage de vous rencontrer. 

Mad. SENNÏVILLK. 

Enchantée de vous voir. D où venez-vous donc ? 

RIFLARD. 

Faut-il le demander f de quelque tribunal voifin. 

V E R N O N. 

Directement, du tribunal d’appel. Us me font mourir avec leur 
lenteur ; voilà encore la caufe rcmife à quinzaine. 

Mad. &ENNEVILLE. 

Mdïïeurs, voulez vous permettre que je vous préfente un des 
plus honnêtes gens du pays. 

VERNON. 

Vous vous moquez , MaJame , aflurément 
Mad. S E N N E V I L L E. 

Vous aimez donc bien les procès , moniteur Vernon? 

V E K N O N. 

Moi , je les ddtefle. . 

Mac). SENNE VIL L £, 

*ïaïs voua en avez avec tout le monde, ' 
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V E R N O N. 

Oh ! avec tout le monde. 

Mad. SENNEVILLE. 

Avec moi. „ 

V E R N O N. 

Avec voire oncle , pour ce belvédère qu’il fait bâtir direfte- 
ment devant mon moulin , & qui i fans contredit , intercepte le 
vent. Il ne tient qu’à vous que nous nous arrangions. 

RIFLARD,^ Dejrochti &• à Delille . 

Il la courtifc , mais il ne l'aura pas. 

Mad. SENNEVILLE. 

Avec Riflard. 

V E R N O N. 

Ah ! pour ce lapin qu’il pourfuivit îufques dans mon verger : 
nous nous fommes conciliés. Quand on s’y prend autfi joliment 
que Moniteur. . 

RIFLARD. 

Oh ! moi , je fuis l’homme du monde le plus accommodant. 
( à Del i/le. ) Je l’aurais fait fauter par les fenêtres du juge de 
paix , s’il avait raifonne. 

Mad. 9ENNEVILÉE. 

Avec madame Guibert. 

V E R N O N. 

Oh ! c’eft différent , il s’agit d'une caiiTe de rouge végétal que 
ma fœur a fait venir diredtement du parfumeur de la Cloche 
d'Or à Paris, & certainement madame Guibert a eu tort de s’en 
emparer , St nous verrons. 

Mad. 'SENNEVILLE. 

Cependant auriez-vous quelque répugnance à dîner demain 
avec madame Guibert , chez moi ? 

V E R N O N. 

En aucune façon. On foutient fes droits , & on dîne enfemble. 

Mad. SENNEVILLE. 

Nous aurons M. Riflard 8t ces Meilleurs qui viennent de Paris. 

V E R N O N. 

De Paris... Je ferai ravi , enchanté. ... {A part ■ ) Je n aime 
pas ces gens de Paris Ils ne viennent que pour nous enlever nos 
femmes, ou pbur gagner notre argent: {haut ) ï h bien, 
%lelïieurs , qu’y a-t ii de nouveau à Paris i Que deviennent les 
Lycées , l’inilitut t Que diient les journaux i fait on tou, ours 
beaucoup de fatyres f 

DELILLE. 

Ce n’eft pas la matière qui manque- 

DESROCHES. 

Ni l’intention. 

delille. 

C’eft peut-être le talent. 

V E R N O N. 

Et le Sauvage de l’Aveyron , le Chinois , le Sophi du rei de 
Perfe & Foriofo . St l’Oratorio , & les Lionceaux., 

Mad. SENNEVILLE. 

Vdus aurez tout le tems de caufer de littérature & de not> 
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velles. Le jour s’avance. Mon cabriolet doit être au bas de la 
côte. A propos , avez-vous été à l’affemblée chez madame Saint- 
Hilaire , hier au foir i 

. RIFLARD. 

Oui , vraiment , c’était d’un trifle ! Vous c’y étiez pas. Un pe- 
tit jeu» un fouper mal fervi ,'tout était froid. 

V E R N O N. 

Il n'y avait que trente-trois aflïettes de deflert. 

R L F LA R D. 

Il y en avait trente-cinq au dernier thé que Madame nous donna. 
La petite Kemival a fait un fcandale . elle n’a cédé de jafer avec 
ca Moriuicre. 

Mad. SENNEVILLE. 

Comment peut- il s’attacher à une créature aufll jaune » auffi 
fade » aufli pigrièchc. 

V E R N O N. 

Et madame Verbois qui a donné un foufflet à Florancy. 

' Mad. SENNKV 1 L LE. 

En vérité. 

RIFLARD. 

Ces couplets malins qui courent dans la ville, on prétend qu’ils 
font de lui. 


• . Mad. SENNEVILLE. 

Trcve à tous ces propos. Vous favez que je dételle la médi- 
fance. Allons fur le port. Voilà l'heure où le coche arrive. 

DELILLÜ. 

C’ell un plaifir de voir débarquer un coche ; on fait tout- de 
fuite toutes les perfonnesqui viennent dans la ville. 

Mad. SENNEVILLE. 

C’ell fort gai. * _ 


SCENE X. 

Les précédent , B U B O I S. 

DUBOIS, bas à Dtlille. 

Votre coufine , madame Belmont , qui nous a fuivis avec 
Champagne , fon vieux domdlique. 

D E L l L L E. 

Madame Belmont ! 

DUBOIS. • 

-Elle ne veut pas voir M. Defroches ; elle voudrait vous parler 

feule. 

D E L I L L E. 

Tout-à-I’heare , je fuis à toi. 

Mad. SENNEVILLE. 

Donnez-moi le bras , mon cher Riflard. Deux jeunes gen* 
très-aimables. 

V E R N O N. 

•Nous vous fuivpns tous. 

DESROCHES, à Delilte. 

Tu le vois , mon ami , c’ell une ville charmante. 

( Us fartent tous. Dtlille Us fuit jufm' au fond du théâtre, 
* revient. ) 
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SCENE XL 


DUBOIS, DELILLE, CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 


Eh bien , Dubois , 
patiente. 

Le voilà. 


où eft donc M. Delille ! Madame s’im* 
DUBOIS. 

DELILLE. 


Defroches pourrait nous furprendre ; ne manquez pas de nous 
avertir dès qu'il paroîtra. 


SCENE XII 

Les précédens , Mad. B E L M O N T. 

Mad. B E L M O N T. 

Né croyez pas , Delille , que j’aie eu la faiblefle de Cuivre vo- 
ire indigne ami. Je cours l'oublier à cent lieues de Paris , cher 
notre refpeâable tante. Sur la route , reconnaiflant votte valet » 
je n’ai pu réfifter au defir de m’informer.... 

DELILLE. 

Pourquoi me cacher le véritable but de votre voyage , ma 
chcre coufine ; vous ave 2 fuivi les traces de Defroches. Eft-ce ua 
ii grand maM Vous l’aimez donc encore. 

Mad. B E L M O N T. 

Dieu fait ce que le monde va.penfer de ma démarche. 

DELILLE. 

Eh ! qu’importe ce que le monde en penfe j je vous approuve , 
moi *, je le vois , vous connaiflez Defroches comme moi ; c’eit la 
plus mauvaife tête , & le meilleur cœur... 

Mad. B E L M O N T. 

Et d’ailleurs , ce mariage rompu , cette fuite de votre ami , 
ne m’expofent-ils pas alfez aux propos des méchants ; mais quel 
a pu être fon motif 1 

DELILLE. 

La vivacité de fon caractère , l’expérience qu’il a déjà faite de 
^infidélité , de l’inconftance. ( 

Mad. B E L M O N T. 

Mais encore. . . . 

DELILLE. 

Cet inconnu , ce jeune officier , avec lequel il vous a furpris 
au bal. 

Mad. B E L M O N T. 

Quoi , n’cft-ce que cela ? Ah ! je vais vous expliquer. 

CHAMPAGNE, accourant . 

Voilà M. Defroches qui quite fa compagnie. 

DELILLE. 

Voulez-vous vous en raporter à moi I Logez- vous dans une 
auberge voifine de la*oôtre. J irai vous avenir de tout ce qui fç 
paffera. 

Mad. B E L M O N T. 

Je ne veux pas le voir ; je m’éloigne, Allons , je Cuivrai vc* 

cocfeiis. ( bile fart. ) 

\ 
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DELILLË. 

C’eft ce que vous avez de mieux à faire. Cette femme-là lu! 
convient ; mais compter fur quelque chofe de raiibnnablé avec 
un homme qui femble brouillé avec la raifort. N’importe , l’ar- 
rivée de Mad ame Belmont m'encourage, Su j'efpère.... 

SCENE XIII. T 

DELILLE , DESRDCHES , DUBOIS. 
DESROCHES. 

Eh bien , où étais-tu donc l 

D E L I 0 L E. 

Je t’ai vu en grande converfation avec Madame Senneviile , je 
me fuis éloigné en perfonne diferète. 

DESROCHES. 

Ah ! moi ami , c’eft une femme charmante , pleine d’efprit , 
de grâces , d’amabilité. Au moment où elle eft montée en voi- 
ture , elle m’a lancé un regard , elle m’a ferré la main. 

DEL1LLE. 

Et Riflard. 

'■DESROCHES. 

C’eft un fot dont elle s’amule. 

DEL1LLE. 

Et toi qui es fi prévenu contre les coquettes. 

DESKOCHES. 

Ch! ici , c’eft différent ; ce n’eft pas coquetterie , c’eft fym- 
pathie ; mais nous perdons notre tems , entrons dans la ville. Je 
ne dis rien encore ; mais j’efpère bien y refter plus long-tems. 
Ah ! quand on habite un pareil féjour , comment peut-cn le 
quitter ! 

D F L I L L E. 

Tu n’y feras pas vingt-quatre heures que tu penferas comme 
fes habitans } tu voudras en être dehors. 

, fin du premier Acle. 

“AcTrnr 

l,e théâtre repréfente une rue. D'un cô:é , une auberge , de 
l'autre , la maifon de V ernon. 


SCENE PREMIERE. 

VEKNON , Mademoifelle- VERNON , fartant de leur maifont 
Mademoifclle VERNON. 

Vous allez fortir , mon frère. 

VERNON. 

Précifément , ma fœur , je vais fortir. 

Mademoifelle VERNON. 

Toujours vos procès qui vous occupent , & vous abandonnez 
i votre maifon , St vous laiffez une jeune perfonne , comme moi , 
cXpofée à toutes les entreprises des galans. 

VERNON. 

pne jeune perfonne comme toi! Je ne fuis ton aîné que de dix 
. n a ais . * Mademoifelle 
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Mademoifeile V E R N Ô N. 

Mais vdus êtes un jeun» homme , vous , mon frère# 

• V E R N O N. 

Mais je ferais une vieille fille , fi j’érais fille. 

Mademoifeile V E R N O N. 

C’eft donc à dire que je fuis vieille. Vos propos font d’une 
groifiéreté. 

V E R N O N. 

Avec qui feraît-on franc., fi ce n'était avec fa fœur ? 

Mademoifeile V E K N O N. 

Enfin , ie fais à quoi m’en tenir fur mon âge , 8s vous ne vous 
doutez pas des dangers auxquels vous expofeï ma réputation , 
en veillant avec autfi peu de foin fur moi , vous , mon frère,qul 
devriez être le tuteur , le père d’une pauvre petite orpheline, j 
. V E H N O N. 

Ma foi , ma fœur , tu es allez grande pour te furveiller toi- 
même. 

Madeaoifelle V E R N O N. 

Eh f mais, écoutez donc ; fi je vous difais qu’enfin je crois avoir, 
trouvé à me marier. 

V E R N O N. 

Nous y voilà. Depuis dix ans , tu te crois toujours fur le point 
de te marier ; n’eft-il pas tems enfiu d'être raifonnable. Eh | 
que diable , la vie d’une fille n’eft pas fi défggréable.' Tu le ver- 
ras , quand tu feras réügnéa. Faire fa partie avec les gens 
* d’un âge mûr , donner des avis aux jeunes filles , être regardée , 
traitée comme une perfonne refpeftable dans la fociété , eit ce 
donc à dédaigner I Cela ne vaut-il pas mieux que d’alW au 
bal , d’y danfer à ton âge , de fuivre les modes , de faire i’en^ 
fant , en un mot. • • 

Mademoifeilc V E R N O N. 

Quelle cruauté , quelle tyrannie de la part d’un frère ! Si jé 
ne me montrois pas . fi je ne développais pas mes grâces , mes 
moyens de plaiîe enfin , commeut pourrais je efpErer de trou-j 
ver un établiffeqjent ? 

: V E R N O N. 

Et plût au ciel que tu pulfes en trouver un d'établiflement. 

Mademoiselle V E K N O N. 

Oui , vous feriez dcbarralfée de moi , n’eft-ce pas. Je ne vous 
refterai pas long- tems fur les bras , & fi j’en crois les tendres 
regards de ce jeune étranger.. . 

y h R N O N 

Quoi , ce ferait un de ces deux Pariliens qui viennent de deP 
cendre dans cette auberge. 

Mademoiselle V E R N O N. 

Le plus jeune , le plus aimable. 

VPRNON, , 

Ah ça , écoute, ce nefl pas la première fois que tu te fait 
moquer de toi par les voyageurs de cette auberge. 

•Mademoifeilc V E R .N O \. 

Pfluyez-vous m'aectrfer dé Courir après eux ï 
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VïRNON. 

filon ; mais tu t’imagines qu'ils courent aprÔ* toi ; foutct Iéï. 
diligences font remplies de tes adorateurs ; on te fait une poli-* 
‘ telle , tu la prends pour une déclaration. Prends garde , ne me 
fais pas encore une fcène avec ce jeune homme ; tu ne fehs pas 
la confèquencc i je n’aime pas les procès , & j’en ai dèià eu 
cinq ou fut- pour tes beaux yeux ; ce font ces maudits romans 
qui te tournent la tête. 

Mademoifelle V F. R N O N. 

Douce leûure ! tous ceux qui ont paru depuis quatre ans , je 
les ai lus : les cjiâlaux , les Dangers , les Fnfans du MyÜère , 
de l’Amour , du Bonheur , Cécilia , Camilla , Rofa , Cœlina , 
Agatha , Rofalba. 

V E R N O N. 


Oui , St tu rêves d'amour , & tu te crois Rofalba , Rôfa , Fratl- 
cilla , Or extera- 

Mademoifelle V E R N O N. 

Et pourquoi donc mon cœur ne parlerait-il pas comme le vô- 
tre * Pourquoi nous autres, jeunes perfonnes..... 

VE RM- O N.' , 

Nous autres jeunes perfonnes ! enfin tu ne peux pas t’en dés- 

■habituer. _ 

Mademoifelle V F. R N O N. 

Non , je ne le peux pas , & je ne le veux pas. N’eft-il pas 
reconnu dans la ville que vous courtifez madame Senneville 1 
V E R N O N. 


je l’eftime beaucoup , véritablement ; mais je 
qu’on puifife.... 

Mademoifelle V F. R N O N. 

De la diferétion -, 8t puis , vous craignez Riflard. 

V E R N O N. 


NI fon épée , ni fes galanteries , ne font faites pour effrayer * 
je ne penfe pas à madame Senneville. Nous fommes engagés à 
dîuer demain chez elle avec Mad. Guibert & fa fille. 

Mademoifelle V E R N O N. 

Oh ! je n’irai pas. C’eft bien affez de me trouver ce foir avec 
elles à l’aflemblée chez madame Senneville. Mademoifelle Gui- 
bert , une enfant qui fait la grande perfonne , & madame Sen- 
ncville qui fait encore la jeune. C’eft celle-là qui bien certaine- 
ment eft mon aînée. 

■ V F, R N O N, 


Tout comme tu voudras i ces deux étrangers en feront. 

Mademoifelle V F R N O N , toute raditufe • 

En feront , en vérité? 

V È R N O N. 


Cela change la thèfe , n'eft-ce pas ? & tu viendras. A propos • 
il eft tems , je crois , que nous nous occupions de nos affai- 
res , de notre partage -, moi , je ne veux pas avoir de procèa 
avec toi. 

Mademoifelle V F, R N O N. 

Comment , eft- ce que je fuis majeure ? 
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V E R N O N. 

A trente-cinq ans ! Tâche donc de te guérir de cette manie 
de jeunette. 

Mademoifelle V E R N O N. 

Et vous , de cette manie de procès. 

V t R N O N. 

Crois-tu que ce foit pour mon plaifir que je plaide. Si l’on me 
demande, je reviens tout-à- l’heure. Je ne vais directement que 
chez mon huilfier. ( Il fort. ) 

SCENE il 

Mademoifelle V K R N O N , feule . 

Comme les frères font peu galans ! Heureufement le monde me . 
voit avec d’autres yeux. Ce jeune homme, fur-tout, m’a lorgnée- 
d’une manière fi tendre !... Et comme il a caufé avec fon ami 8t 
la petite fervame de l'auberge , Jk cette petite fille , que j’aime 
de tout mon cœur , s’eft hâtée de me rapporter tous ces propos , 
qui vraiment font flatteurs pour une demoifelle. Mais voyqjp/our- 
tant, à quoi la négligence de mon frère m’expofe... Enfin me vpilà 
feule dans la maifon , ce jeune homme paroît fort aimable; mais, 
je ne le connois pas... N’ell-ce pa»s lui précifément qui fort de 
l’auberge avec fon ami. Hâtons-nou* de rentrer. Ah ! mon frère , 
mon frère, vous n’êtes pas digne, en vérité , d’avoir une jeune 
perfonne fous votre tutelle^ ( Elit rentre. ) 

S C E N E 1 1 I. 

DESROCHES, DE LILLI. 

D E L I L L g. 

Eh bien où vss-tu donc ? Tu es donc bien prtlTi d’ejeamine* 
cette ville , de voir les perfonr.es pour iefquellcs nous srcory d«* 
lettres 1 

DESROCHES. 

Ah! mon ami, c’en eft fait , je fuis amoureux, oh! maîi 
amoureux... 

D E L I L L £. 

En vérité , je a’aurois jamais penfé que madame Renneville. .« 

DESROCHES..' 

Il s’agit bien de madame Renneville; elle eft fort jolie „ fan» 
doute , St je me fuis apperçu des progrès que j’ai faits fur fort- 
cœur ; mais c’eft d'un autre obiei , d’une charmante perfonne 
que je veux te parler. 

D E L ( L L E. 

H te fied bien d’éclater en reproches contre ma coufine , quand* 
je te vois voltiger toi-même de belles en belles. 

D ESROCHES. 

Ce font les femmes qui m’auront appris à être volage comme, 
elles ; je veux aimer &t tremper toutes celles que je trouverai 
fur mon chemin. 

• D E L I L L E. 

Voilà des vaftes projets. 

DESROCHES. 

Et mon «jour dans cette ville les favorlfe ; ce a'eil plus ce 
premier enthoufofme que tu me jeproçtuis î tu entends bien 

C A 
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que je ne la crois pas le rendez-vous de toutes les perfeftions , 
mais nous pouvons nous y amufer des ridicules , & y avoir quel- 
ques aventmts. 

DELILLE. 

En attendant qu’il me tombe quelque bonne fortune , quel eft 
le nouvel objet... 

■ DE» HOCHES, montrant la maifon de Ver non. 

Tiens , «lie loge dans cette maifon. 

DELILLE. 

En face de notre auberge , je n’ai vu là qu’une femme fur le 
retour. 

DESROCHES. 


'* Une tante ou une mère , probablement ; mais moi , j'ai vu , & 
la fervante d’auberge me l’a confirme , il y a là une fiile à ma- 
rier , je ne l’ai vue que de loin , nous ne nous fommes parles que 
par figues. ( Ici , nwdemoifelle Ver non paroi t à fa fenêtre ) 
Et liens , la voilà derrière fa croifée , je ne me trompe pas , la 
fenêtre s’ouvre ; la vois-tü 1 

DELILLE. 

Oui i je vois en effet ... mais... 

I) E S R O C H £ S. 

C’eft elle , c’eft elle ; de (î loin , avec ma vue baffe , ie ne 
peux pas juger.... Ah ! mon dieu , je ne fais ce que j’ai fait de 
ma lorgnette ! Elle efl jeune , n'eft-ce pas ? 

DELHI E. 

Jeune , mais oui , très jenne. ( A part. ) Pauvre garçon * 
s'enflammer de fl loin , quand on a la vue baffe. 

DL5ROCHES. 

Quinze à feize ans î , 

DELILLE, 

. Elle en a bien-dbt-huit ou vingt. 

DESROCHES. 

C’eft comme je le» aime ; & elle eft jolie ? 

DELILL fc. 

Célefte ! je t’en fais mon compliment. ( A part. ) Ce r.’tQ 
vas cette aventure qui fera dangereufe pour Mad. Belmont. 
DESROCHES. 

.Tu faura» que j« fuis déjà un peu avancé auprès d’elle. 

DELILLE. 

En vérité 1 


DESROCHE S. 


Mon dieiijoui. J’ai fait agir la petite fervante de notre au- 
fcerge- On a écouté mes propofltions avec la pudeur , la décence, 
3a réfiftance convenables ; mais on entendra raifon. Où. tlt donc 
pubois î 


DELILLE.. 

U ya revenir, je l’ai envoyé.... 

' DESROCHES, 

J’ai befoin de lui ; )’ai écrit une lettre , & fous un prétexte 
|1 peut s'introduire dans la maifon. 

DELILL E, 

» tu vas yîte çnjbjefognç. Tiens le voilà. 



Comédie. 


zi 


SCENE IV. ' 

Les précédé ns , DUBOIS, 

DESROCHES. 

D’où viens tu donc t Je rte te trouve jamais quand/ai bcfbin 
de toi. 

DUBOIS. ■* 

Moniteur , cette petite ville me plaît comme à vous ; vous 
favez que nous fympathifons enfemble ; je me fuis amufé'fur le 
port , fur le quai , à la douane , à la falle de comédie , qui eft 
une ancienne paroifle. ( bas à Uthlle- ) Madame Belmont eft 
logée à l’auberge de la Pofte , fur le quai ; elle vous attend avec 
impatience. 

D E LI L L K. 

( A Buboil. ) J’y cours ; allons , -mon cher Defroches ; il 
ferait inutile de te preffer de venir faire un tour de promenade 
avec moi. Je te laifl’e tout entier à t3 nouvelle conquête ; elle en 
vaut bien la peine , ma foi. ( A part en s'çn allant . ) Il ne 
commence pas mal. Une douairière qu’il pread pour un enfant. 
( U fort. ) 

SCENE V. 

DUBOIS, DESROCHES. 

DESROCHES. 

Elle eft toujours à fa fenêtre. Dubois ? 

DUBOIS. 

Me voilà. . . 

DESROCHES. 

C'eft ici, mon ami , qu’il faut déployer ton zèle & tonadreiïc. 

DUBOIS. 

Je fuis en fonds pour les deux qualités. De quoi s’agit- il ? 

DESROCHES. 

Entre dans cette maifon. 

DUBOIS. 

•Bon , j’y fuis. 

D E S R O C H EX 

Il y a une jeune perfonne charmante. * 

DUBOIS. 

Pefte ! 

DESROCHES. 

Voilà une lettre qu’il faudrait lui remettre. 

DUBOIS. 

Elle l’aura. 

D E S R O C H E S. 

Mais prends bien garde , il y a làns doute quelque mère , 
quelque tuteur , du quelque vieille gouvernante C’eit celle qui 
eft à la fenêtre dans ce moment. Ne fais pas femblant de re- 
garder , mais tâche de la reconnaître , pour ne pas faire de 
quiproquo. 

DUBOIS, regardant • 

Ah î mon Dieu , qu’çil-ce que vous dites, c’qft celle...» 
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DES HOCHE S. 

Oui. Tu as de l’efprit , tu peux eaufer avec quelque domeftr-» 
que , fous quelque prétexte , & fans que perfoune s’en apper- 
çoive tu prendras bien ton tems pour lui remettre adroitement. 

DUBOIS. 

C’eft donc quelqu'affaire importante que vous avez avec cette 
daine ? DESROCHES. 

Jmbécille , tu ne vois pas que c’eft une lettre d’amour. 

DUBOIS. 

D’amour ! allons donc , Monfieur. 

DESROCHES. 

Oui , oui , d’amour. Ne perds pas de tems. 

9 U B O I S. 

Allons , Monfieur, puifque vous le voulez. ( A part . ) Mais il 
a donc perdu la tête. ( Il entre dans la mai f on . ) 

" ^ SCENE V L 

DESROCHES, feul. 

Elle ne quitte pas fa fenêtre. Cependant , elle aura vu entrer 
Dubois. Si j’ofais. ( Il lui fait uns profonde révérence ; ma- 
demoifelle Ve mon la lui rend , & ferme fa fenêtre. ) 

Elle me rend mon falut , elle ferme fa fenêtre. De 1 inno-, 
cence , de la candeur 8t des révérences. C’eft une Agnes. Oh . 
voili une aventure piquante. Mais Dubois tarde bien. Aura-t-il 
remis ma lettre : l’imbccille fe fera laifl'é iurprendre. Ah ! le 
voilà. * 

SCENE VII. 

DESROCHES, DUBOIS. 

D E S R O C H E S, 

Eh bien , Dubois ? 

DUBOIS, fur le pas de ta pertt. 

On vous répond. 

DESROCHES. 


On me répond^ 

DUBOIS. • - 

Elle était feule dans, là maifon , p3s de parens , pas de ftir- 
veillans , une vieille dèmeftique occupée au fond de la cour. On 
eft venu au-devant de moi d’un air timide , on a pris la lettre en 
rougiifant. On héfitait à l’ouvrir. J’ai preffé , j’ai fupplié , 8e 
comme on tremblait d'être furpris , j ai obtenu fur-le-champ une 
réponfe , qu’on va me remettre. 

D ES ROCHES. 

Ah / Dubois ! tu es un garçon précieux. Tiens , mon ami » 
prends. ( U lui donne de l'argent • ) 

DUBOIS. 

Monfieur , en vérité , je crains que vous le regrettiez bientôt; 


votre argent. 


DESROCHES, 


Jamais , mon ami , jamais. 

DUBOIS. 

C’eft que je crois qu’ea cQnfçiencç j« doit iou* ptréïeûir>*"*. 
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DESROCHES. 

Rien, rien , mon ami. Va vîte chercher la réponfè, elle doit 
€tre écrite j va , va. 

D Ü B O I S. 

J’y vais , j’y vais ; mon devoir eft d’obéir: mais au moins, 
vous vous fouviendrez que c’eft vous qui m’avez fermé la bou- 
che. ( II entre che\ Ver non- ) . ’ 

S C E N E VIII. 

DESROCHES , feu/. 

Ce pauvre Dubois , c’eft un garçon fidèle , attaché , intelli- 
gent. Il voulait , fans doute, me parler , comme Delille , de 
madame Belmqnt. Us font tous d’accord pour me ramcnerà elle j 
mais ie faurai prouver à l’infidèle qu’on peut fuivre fon exemple. 
D’ailleurs , fon fort m’eft fort indifférent , je ne l’aime plus i & 
cette jolie perfbnne , un peu vive , à ce qu’il me paraît .... cette 
madame Senneville , eft aulîï fort agréable. 

SCENE IX. 

DESROC. H ES, DUBOIS. 

DUBOIS, lui remettant une lettre. . 

Voila la réponfe. 

DESROCHES. 

Donne lifons. ( Il lit. ) « Je fais que je fais ma! en répondant 
» à votre lettre ; au moins , ne poufferai-je pas 1 inconféqucncc 
» jufqu’à accepter le rendez-vous que vous me propofez. Tous 
» les jours ? à cette heure , l’argus févère , fous la furveillance 
» duquel je fuis renfermée , fe livre au doux fommeil de l’inno- 
» ceace. Je peux profiter de ce moment pour defeendre & faire 
» un tour de promenade ; fi vos intentions font auffr pures que 
» vous me l’annoncez , l’inttant fera favorable dans un quart- 
» d'heure. Mon cœur ne peut défapprouver que vous vous adref- 
» fiez à moi avant de voir mes parens ; mais , au nom- de tout 
» ca que vous avez de plus cher . ne trompez pas une jeune por- 
to fonne trop franche bi trop fenfible. Nina Vernon. » i.ettré 
, charmante ! ainfi ; dans un quart-d’heure. ... Ah / Dubois , 11e 
fuis-je pas le plus heureux des hommes l Toi , qui as eu le boa* 
heur de la voir de près , n’eft il pas vrai qu’elle eft jolie ? 

DUBOIS . 

Monficur , chacun a Ton goût dans ce monde. 

D E S R O C H E S. 

Un quart- d’heure , c’eft un fiecle , quand on aime. Je rentre 
dans l’auberge , je fens que je ne peux pas refter eu place i 
dans l'impatience , dans l’ivreffe où je fuis. Ah ! quel bonheur 
que notre chaife ait verfé aux portes de cette ville. 

( II entre dans l'auberge ■ ) 

S C E N E X. . 

DUBOIS, feu/. 

Mais je n’y conçois rien. Où diable va-t il chercher des 
beautés ? Çn, tout (as , ma foi , mau meffage eft bien paya* 
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pièce d’or de moîi maître , pour la lettre , un petit écu de là 

l'oi-di fant jeune perfonae , pour la répo n fe.-.. 

S C E N E X I. 

DUBOIS, VERNON, au fond du théâtre . 

ÏERNON, 

Ati diable ma fœur , avec fes projets d’amour & de ma- 
riage. Je cours chez- tout le monde, St je ne trouve perfonne. 

DUBOIS. 

Allons trouver le vieux Champagne , tandis que madame Bel- 
tnont , fa maîtreffe , fe défoie. Voyons s’il n’y a pas quelque 
cabaret dans cette ville , où mon maître trouve des bonnes For- 
tunes ft originales. ( Il fort. ) 

SCENE XII. 

VER NOM, ftul. 

Elle s’imagine que je n’ai qu’à écouter toutes fés balivernes. 
Ah ! la voilà. , 

S C E N E X I I ï. 

T E R N O N , Mademoiselle , V F. R N O N. 

Mademoifelle VERNON. 

- C'eff vous , mon frère , je vous attendais avec impatience. 

VERNON. 

Vas-tu encore m’excéder de tes ft>ts diieours l Tu m'as déjà 
fait manquer toutes mes affaires ce matin. 

Mademoifellc VERNON. 

Croyez-vous donc que laffairc qui m’occupe foit moins im- 
portante pour vous que pour moi. 

VERNON. 

Courage , on t’adore , n’eft-ce pas ? 

Mademoiselle VERNON. 

On m’adore... pourquoi pas?.... Mais puifquc vous êtes fi 
foigneux de vos affaires , n’allez- vous pas vous en occuper dans 
votre cabinet ? 

VERNON. 

Comment, dans mon cabinet î Tôt , qui es fi bavarde , qui 
aimes tant à jafer avec moi , tu me renvoies. Que veut dire 
ceci ! . . . .* 

Mademoiselle VERNON. 

Rien , rien , mon frère ; mais tout s’écjaircira bientôt , Si l’on 
verra fi je luis une folle. 

VERNON. 

Tu médites encore quelqu’efpiéglerie , tu vas me donner de 
nouveaux ridicules. 

Mademoifelle VERNON. 

Quels propos ! Non , non , mon frère , ne craignez rien, per- 
fonne ne blâmera mon choix ; Si cet aimable jeune homme....... 

Mais non , je n’y peafe pas , je n<; dois pas y penfer. 

VERNON. 

Eh bien 1 , ne vas-tu pas faire la pupille avec moi, vouloir me 
dérober tes aftions comme à un tuteur , à un père ? 

Mademoifelle 


■ montait'. a j 

Màdemolfelle V £ R N O K. 

Eh î mais , en vérité , mon frère , vous m’interrogez avec une 
chaleur : croyez que je fuis innocente ; une jeune perfonne 
peut-elle empcéher un jeune étourdi de s’adreffer à elle , de 
lui écrire ? 

V E R N O N. 

Comment il aurait eu le courage de t’écrire ! c’efl un brave, 
homme. 

Mademoifelle V E R K O N. 

Je ne lui ai repoodu que pour lui faire fentir toute l’incon- 
féquenec de fa démarche & du rendez-vous qu’il demandait. 

V E'R' N O N. 

Et il te demandait un rendez-vous î 

Mademoifelle V E R N O N. 

Que j’ai refufé , mon frère , je vous prie de le croire; je con* 
nais trop mes devoirs . pour me manquer jufqu’à ce point.’ 

V E R N O N. 

Oh ! tu es d’une vertu ! 

Maderaoifcile V E R K O N. 

Mais , mon frère , vous avez l’habitude de vous renfermer 
tous les jours , après votre dîner , dans votre cabinet. 

V E R N O N. 

Dans mon cabinet. ( A part. ) Elle veut m’eloigner ; allons , 
le rendez-vous elt donné , rien n’eft plus clair. 

Mademoifelle V E R N’ O N. 

N’ayez aucun foupçon fur le compte de votre fœur. J'ai per- 
Fecfon ié mon éducation par la ledture , 8ç je fuis incapable de 
compromettre ma famille. 

V E R N O N. 

Oh ! je le fai:. ( A part. ) S’il était vrai , fi je pouvais enfin 
la marier. Ce jeune homme eft fort riche, dit on: quand i! 
n'aurait rien , d’ailleurs. 

Mademoifelle V E R N O N. 

A quoi penfez-vous donc , mon frère i 
f V E R N O N. 

A rien , à rien du tout , ma fœur ; comme tu difais , j’ai pour 
habitude de travailler après dîner . & je vais dans mon cabi- 
net.... (A part.) Epions la attentivement, & s’il eiî polfible 
que ce jeune homme.... ( haut. ) . Sans adieu , ma fœur , je te 
fouhaite toute forte de profpérités dans tes amours ; adieu , 
Nina. ( II rentre. ) 

• S G E N E X I V. 

Mademoifelle V E R N O N , feule. 

Que veut dire ce ton ironique , & puis cet air fombre & four- 
cilleux ? Me ferait-il échappe quelqu’indilcrétion ? J’ai tant vu 
d’exemples dans mes fotnans , des excès auxquels fe portent ces 
frères italiens efpagnols. Je fai* bien qu’en France lis font 
un peu plus commodes ; mais mon frère a beau faire l’indiffé- 
fem. Je tremble. Ciel ! voici ce jena* homme. Ah ! ma raifon 
condamne également ma lettre & ma démarche ; pourquoi faut- 
il qu’elle foit la plus faible ( Elle rentre. ) 
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SCENE XV. 

DESR'OCHFS, Mademoifelle V F. R N O N. 
DESROCHES , fartant de Vauberf.e. 

C’eft elle : amour , amour , fais-moi réuflir près de ce-jeune 

& intéreffatit objet. , „ „ „ ^ kt 

Mademoifelle V E R N O N. 

Je tremble, je u’ofe approcher. 

DFSROCHES. 

Elle héfite. Courons au-devant dlelle. ( Il s'approche. ) Ma- 
demoifelle ! ( Examinant mademoifelle Fer non. ) Oh Ciel . 

que vois-je ? MidemoifelJe v e R N O N. 

Ma démarche , monfieur , doit vous étonner , fans doute. 
desroches. 

Ce n’eft pas elle, ce ne peut pas être elle. 

Mademoifelle V E R N O N. 

La vôtre ne me furprend pas moins. 

DESROCHES. 

Quelle eft donc cette femme-là F 

Mademoifelle V E R N O N. 

A peine ofé-je lever les yeux. 

V DESROCHES. 

Matae. . . . Madtmo|fcI1< , y E R N o N. 

Ehbien,Bonfieu, bEsRocHES 

Ne nrenei pss de moi une idée irop defavantageufe* 
Mademoifelle V E R N O N. 

Ah ! mon cœur n'ctt que trop porté à vous exeufer. 

1) r. S R O C H E S. 

Non , je vous dois la vérité , je fus le feul coupable dan» 

cette cireonftance. % w 

Mademoifelle V E R N (y N. , 

Je voudrais me le perfuader. • 

D F. S R O C H E S. 

Mademoifelle votre fille eft innocente. 

Mademoifelle V E K N O N. 

Ma fille , Monfieur ! 

■ DESROCHES. 

Ou mademoifelle votre nièce. ( à part • ) C’eft une tante , 

PClU êtrC ‘ . Mademoifelle V F. R N O N. 

Ma fille , ma nièce , que veut dire ceci , Monfieur » 
DFSROCHES- 

Oue ç'eft moi feul qui ai tout conduit , qui , le premier , tns 
fuis hafardé d écrira qu'on ne m’a répondu que pour me con- 
fondre ou pour s'afiurer de la pureté de mes intentions , & que 

ces intentions font fi louables.... 

Madetnoifeîle V F, R îs O N. 

Comment , Monfieur , eft-ce pour m’infulter , pour “£“£!“ 
lier que vous vous trouvez au rendez-vous que j ai eu la tai- 
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biefle de vous donner. Que parlez-vous de fille Sc de nièce ? 

DESROCHES. , 

Comment , fe pourrait-il ! Vous feriez l'objet charmant ?.. ; 

Mademoifelie VERNON, en minaudant. 

Ah , charmant. 

DESROCHES. 

Quoi ! ce ferait vous ! ( à part . ) Pefte fuit de ma vue baffe. 

Mademoifelie V E R N O N. 

Vous paraiflez interdit , confus. 

DESROCHES. 

Pas du tout , mademoifelie. ( à part. ) Maudit foit ce Delille 
qui m’aiTirme qu’elle eft adorable. 

Mademoifelie VtRNON. * 

Outre l’inconfcquencc réelle de ma démarche , apprenez que 
je tremble d'être furprife par cet /ir jus févère Sr furveillaat , 
dont je vous ai parlé dans ma lettre. 

DESROCHES. 

O’eft pour cela qu’il faut nous féparer au plutôt. Vous nie 
faites mourir d’inquictude. 

Mademoifelie V E R N O N. 

Un moment , permettez-moi de vous dire.... 


SCENE XVI, 

Les précédent , V F. R N O N. 

V E R N O N , une lettre à la main. 

J'en étais sûr -, les voilà tous les deux. Collusion, connivence 
coupable. 

Mademoifelie V E R N O N- 

Ciel î mon frère 1 

DESROCHES. 

, Votre frère ! Vernon ! j'aurais dû m’en douter ‘au portrait que 
M. Riflard m’avait fait de fa fœur. 

V E R N O N. 

Courage , Monfieur , eft-ce donc pour féduire nos femmes , 
pour porter le trouble dans nos familles que vous renoncez au 
féjour de Paris ? Oh ! cela ne fera pas ainfi , certainement. 

DtSHüCHES. 

Qu’eft-ce que vous dites donc , Monlieur ? 

Mademoifelie VERNON. 

• Jufte ciel ! me voilà perdue. 

. DESROCHKS. 

Eh 1 non , raflurez-vous , Mademoifelie , vous n’ête* pas 
perdue ; croyez que j’ai trop de rcfpcft pour vous , pour made* 
moifelle votre fœur.... 

VERNON. 

Croye 2 -vous que ce langage fuffife pour vous juftiSer ? Cette 
lettre , que mon imprudente fœur a laidée par aégarde dans 
fon cabinet , n'annonce-t-elle pas trop ouvertement vos inten- 
tions téméraires f 

'DESROCHE S* 

Fermeuez-moi de vous expliquer..... 

D * 
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V £ H N O N. 

Point d'explication , ime féduftion ! Vous cpouferez ma 
fccur. DESROCHES. 

Moi ! j’cpouferai Mademoifelle ? . . 

Mademoifelle V E R N Q fi. 

Ciel ! «omment calmer ces efprits fiers & irrités ? filon frère , 
de grâce , modères ce ton violent , il ne peut qu’aigrir un ca- 
ractère gentreux , St lui faire rejeter ce qu’il déliré lui-même. 

DISROCHES. 

Ce que je defire moi- même, mais, pas du tout, Mcdemoi- 
fclle. Je fen*. certainement tout ce que vous valez , niais 

V E R N O N. 

Vous ne l’épouferez pas , ah ! nous verrons , nous verrons. 

Mademoifelle V E R N O \. 

Je fuis toute faifie. Cette rencontre entre mon frère & ce 
jeune homme ! C’cft un roman. Ciel ! comment arrêter le fang 
qui va couler ? 

V E R N O N. 

Eh! non pas du tout , ma fœur , il n’eft queflion 'de fmg , ni 
de combats , mais d’une lommation que je vais faire lignifier à 
Monfienr & comme il cit galant homme , je ne doute pas qu’il 
ne fe range à fon devoir. 

DE1ROCHSS. 

Une fommaiion ! favez-vous que je commence à perdre pa- 
tience. hilez-vouï-en au dinble avec votre fommaticn. 

Mademoifelle V E R N O N. 

Quel langage ! . 

V E R N O N. 

Monfieur , ne vous avifez pas de nous injurier. Cela pourrait 
avoir des fuites beaucoup plus graves que vous ne penfez. 

SCENE XVII.' ” 

l.es ptéeedens , D t L I L L E. 

I) E L 1 L L £. 

D’où vient donc tout ce bruit ? Quoi ! c’eft toi , mon ami , en 
querelle avec monfieur Vernon. 

DESROCHE S. 

Ah ! viens , tu es un charmant garçon -, c’eft donc toi qui 
•bu les ton ami f 

D E L I L L E. 

Moi , je t’ai dit que Mademoifelle était jeune , aimable ; t'ai-je 
trompé J 

Mademoifelle V E R N O N.. ( 

Oui , répondez» ingrat, vous a t il trompé! voyez les pleurs, 
que m’arrache votre indigne conduite. 

DESROCHES. 

Ma conduite 1 

D E L f L I. E. 

Ah ! mon ami. pourras-tu rciïfter aux larmes de la beauté ? 

Mademoifelle V E R N O N. 

Voyez votre &mi lui-même qui prend mon parti. 

V E R N O 

Eiüiffnnr. Votre inreatifiaeft-elie a’éugufer ma fqfuf f 
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DESROCHES. 

Non , parbleu , je ne l’épouferai pas. ; 

Mademoilolle V E R N O N. 

Vous ne m’epouferez pas , cruel ! . 

V E R N O N. 

C’en en eft aflez , vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

JViademoifdle V E R N O N. 

île voilà perdue , déshonorée danS-la ville , & vous feul ferez 
caui'e de mes maux , de ma moi:. 

V K R N O N. 

Non , vous ne mourrez pas , ma lœur ; mais Moniteur pourra 
fe repentir.... Rentrez , ma (ce or. 

Mademoifclle V E R N O N. 

Oui , je cours cacher mes larmes St ma honte. Perfide , in- 
grat , barbare. ( hlit rtntre. ) 

D E L I L L E. 

Mais permettez donc , moniteur Veruon; n’y auroit-11 pas 
moyen d'arranger... 

V E R N O N. 

Un mariage , ou un procès. 

' D E L I L t E. 

Deux cruelles extrémités , mon ami. » 

D E S K O « H E S. 

F.h ! tu te moques de moi. Laide le taire , ah / parbleu , je ne 
le crains pas. 

V E R N O N. 

Vous ne me craignez p 3 s ! Ah ' vous ne fsvez pts encore à 
quel homme vous avez affaire. Ah ( vous verrez , vous verrez, 
héduftion , rapt , abus de confiance i quelle horreur ! ( IL 

t entre. ) 


SCENE XV l il. 

DESROCHES, D E L I L 1, E. 

DESROCHES. 

Oui , fans doute , nous verrons ; in .is as- tu jamais vu un plai- 
deur , un chicaneur aulfi ridicule. On n’en manque pas a Paris ; 
mais franchement il n’y en a pas de cette force. 

D E L 1 I. L E. 

Ah 1 te voilà de^â regrettant Paris. 

DES ROCHE S. 

Oh ! pas du tout. C’elt ta faute auili ; mais je crois que le plus 
court elt d’en rire. Ah ! c’en eft tau , je retourne à madame 
Senneville ; pour celle-là tu ne me tromperas pas , eile eit vrai- 
ment jolie -, en attendant que nous publions nous préiènter chez 
elle. ... 

D E L I L L F. 

Veux-tu que nous allions chez madame Guibert. 

DESROCHES. 

Quelques ridicules que nous publions rencontrer dans certfl 
ville , je doute qu’il s’en trouve de mieux conditionnés que ceux 
de M. Vernoa ik de fa célelte iceur. 

D E L I L L E. 

Que fait-on ? Il ne faut jurer de rien. 
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DESROCHES. 

Dans tous les cas , longeons à trouver une autre aube rge , le 
voüînage de celle-ci eft trop dangereux- II y pleut des mariages 5c 
des procès. Je fuis à toi dans l’inltanc . ( U entre dans l'auber e .) 

SCENE XI X. 

DELILLE , Madame BELMONT, arrivant du côté oppofé. 

DELIE LE, à madame Belmont. 

C’cfl ^ous. Que venez-vous faire ici ? Defroches va venir , 
tout ferait perdu s’il vous voyait. 

Madame BELMONT. ' 

Que m’importe que cette dcmoifelle Vernon ne foit ni jeune, 
ni jolie. C’cfl l’inconltance , c’eft l’oubli de votre ami qui m’ir- 
rite. ' DELILLE. 

Faites-lui grâce de votre colère. Il cft aflez malheureux. 
voilà engagé dans un procès , écoutez : votre intention eft de lui 
donner une forte leçon , mais non pas de vous punir vous-même 
en renonçant à lui. 

Madame BELMONT.. 

Mc punir moi même ! 

DELILLE. 

Oui , je vous le répète , pourquoi feindre avec moi qui ne vchx 
que fon bonheur 8c le vôtre. Toutes ces aventures ne ferviront 
qu’à vous faire regretter ; mais éloignez-vous: Ciel ! nous tom- 
mes perdus , le voici. 

Mad. BELMONT, baijfant Zo n voile. 

N’ay ez pas peur , il ne me reconnoîtra p as. . 

SCENE X x7~ 

Les précédtns , DE PROCHES. 

Eh bien, mun ami , partons-nous. ( Appccn ant madame 
Belmont qui fait une profonde révérence &• fort. ) Ah ! je ne 
m’étonne plus li tu m'as fait attendre. Quelle ell donc cette belle, 
myftérieufe ! * 

D E L I L L F.. 

Tu v®;s , mon ami , que je ne néglige ni tes leçons , ni ton. 
exemple. Et moi aaffi , j’ai mes aventures dans ceitc petite ville. 
DESROCHES. 

Ah! fripon, c’eft toi maintenant qui vas la trouver charmante. 

DELILLE. 

Délicieufe , adorable , divine. Allons chez madcme Guibert. 
Fin du fecnnd Acte. 

• » «I ■ ■»— — — — — . ■— — — — — 
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ACTE III. 

Le théâtre repréfente le falon de madame Guibert. 

SCENE PREMIE rT~ 

FRANÇOIS, DESROCHES, DELILLE. 
FRANÇOIS. 

Oui , Meilleurs , c'eft ici même que demeure madame Gui- 
bert. Donnez • vous la peine de vous affeoir. Vous voulez lui 
parler ? * 
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FRANÇOIS. 

Je vais la chercher. Ces Meilleurs font des marchands forains 
qui viennent pour la foire de brumaire. 

DESROCHES. 

Non , mon ami , mais de grâce.... ' 

FRANÇOIS. 

J’y cours , je vous dis. Ah ! vous êtes peut-être des comédiens 
qui venez louer la falle. 

DESROCHES. 

Du tout, mon ami , nous venons pour madame Guibert. 

FRANÇOIS. 

Ah ! c’eft different. Vous êtes les hommes de- loi qu’elle a de-» 
mandés pour fon procès avec M. Vernon. 

DESROCHES. 

Nous fommes prefles , mon ami. 

FRANÇOIS. 

Et moi donc , croyez-vous donc que j’aie le tems de babiller*. 
C’eft une indignité que nous fait là M. Vernon , parce qu’enfirï 
ce ronge , nous l’avotas bien payé. C’eft moi qui ai été porter 
l’argent , & j’en lèverai la main , s’il le faut. 

DES. ROCHES. 

Je vous crois , mais. . . . 

FRANÇOIS. 

Je cours avertir Ma dame. {Il fort. ) 

S C E N £ 1 1. 

DESROC* HES, DELILLE. 

DESROCHES. 

Quel bavard ! 

DELILLE. 

Un petit agrément de plus dans les domeftiqnes de Province. 

D E S R O C H K S. 

Oh ! il s’en trouve à Paris comme ailleurs. Cette maifon an- 
nonce de l’opulence. 

DELILLE. 

Mais vois-tu comme c’eft gothiquetnent meublé , & ces grandi 
portraits de famille ? Je te demande un peu fi ce font lâ des 
figures humaines. 

D F. S R O C H E S. 

On aime à revoir ainfi fes aïeux ; & quoiqu’il y ait peu de 
talent dans l’exécution , l’afpeft de ces vieux portraits donne une 
bonne idée de la feufibiiité des maîtres de la maifon. 

DELILLE. 

F.h bien , ne te voîiâ-t-il pas comme cas faifeurs 1 de feafibilité 
qui votent un fentiment par-tout ? & à la vue de tous ces por- 
traits , ne vas*tu pas t'attendrir comme à un drame ?. 

D E S R O C H E S. 

Oui , toi qui fais le phiiofophe , parlons un peu de cêttc belle 
voilée avec laquelle je t’ai furpris. 

DELILLE. 

Oh ! cette femme , à coup sûr , vaut bien toutes les beauté.-, de. 
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cette ville ; tu ne penferais pas peut-être ainfi fi tu la voyais â 
préfent ; mais demain , ce foir peut-être , tu rendras jufticc à 
toutes fes qualités. 

DESROCHES. 

Elle n’cft donc pas de ce pays ? 

D E I, I 1. L E. 


Non. 


D E S RO C H ES. 
D'où vient-elle donc ? 

D E L I L L E. 


Tu le fauras. 

DESROCHES. 

A propos, n’oublions pas que madame Senneville nous attend 
chez elle à l a d'emblée. 

DEL! L f. E. 

Ah ! oui , l’alTemblée , quelques vieilles femmes bien difgra- 
cieuCçs , bien féches , polTédant à fond toutes les finelfes du re- 
verfis ; quelques vieux houberaux , difiertsnt gravement fur l'ex- 
cellence de leur tabac ; quelques jeunes gens bien gourmés ; un 
groupe de jeunes perfonnrs bien niaifes ; deux bougies fur la che- 
minée ; deux chandelles fur chaque tabie de jeu ; un petit chien 
fous celle-ci , un gros chat fous celle-là : rien n’eft galant 
comme une réunion de province. 

D F. S R O C H ES, 

On vient ; c’eft fans doute la maîtrefie de la maifon ; vois- tu 
cette tournure noble St imposante , foutiens donc qu’on n'a des 
grâces qu’à Paris. 

D F. L I L L E. 

Non , parbleu , madame Guibert me donnerait un démenti. 

ni. 

Les pnfce’dcns , FRANÇOIS , Madame GUIBERT. 

FRANÇOIS. 

Les voilà , Madame , ils me l’ont avoué .eux-mêmes , ce font 
les gens de Ici que vous avez maodés pour votre procès avec 
moniteur Vernon. 

Mad. GUIBERT. 

Charmante tournure . pour des gens de loi de province» 

FRANÇOIS. 

Le' plus jeune cft l’avocat , l’autre cft le procureur. (// fort.) 

S CENE" I V.^ •“ 

DESROCHES , DELILLE , Madame GUIBERT. 

DESROCHE S. 

Madame , nous venons , mon ami 8c moi.... 

Mat|. G U I B F. R T. 

Je fais , Meilleurs : je vous attendais avec impatience. 

DESROCHES. 

Vous nous attendiez ? 

Mad. GUIBERT. 

Quand au Oin d’établir fes enfans comme il faut , fa joignent 

<- • des. 
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des affaires auffi défagréablrs , une pauvre veuve eft bien à plain- 
die ; n’eft-il pas vrai , Meilleurs ) 

DESROCHES. 

C’eft la vérité , ma lame *, nous venions.... 

Mad. GUIBERT. 

Convenez auffi que ce moniteur Vernon eft un chicaneur ï 
homme il n’en exifte pas. : 

DESROCHES. ... 

Eh ! je vous en répond* , Madame. ( A Delille. ) fcft-cé 
Qu elle faürait déjà mon aventure avec la fceur de monfieur 
Vernort I : 

D fc L I L L E. 

Tu le mériterais bien. {haut. ) Par quel motif croyez-vous 
que nous venons dans votre maifon i 

. Mad. GUIBERT. . . , „ 

‘ Mais , pour m'aider de vos confeils dans cette malheuréufé 
affaire avec cet impitoyable plaideur. 

DELILLE. 

Quand nous aurons l’avantage d'être connus de vous , nous né 
vous réfuterons pas certainement nos bons offices. 

D E S R O C H E S. 

Et für tout contre ce ridicule Vernon pour lequel jé vous oon* 
teille d’avance de n’avoir aucun égard , aucune pitié. 

.v .< DELILLE. 

Mais nous ne fommes pas des gens de loi. 

Mad. GUIBERT. 

Qu’eft-ce donc que ce François eft venu me conter I 
DESROCHKS. 

Nous fommes deux Pariftens , qui voyageons pour notre plaî-‘ 
3Sr 8c pour notre inftruftion. 

DELILLE. 

€t qui, fur la réputation méritée dont jouit dans toute l’Eu- 
rope la ville que vous habitez , nous fommes emprcfles d’y ve- 
■àir paffer quelques inftans.... ' . 

DESROCHES. 

‘ Pour en obferver le lue 8c les monumens. 

DELILLE. . . . . . 

Pour y jouir fur-tout de tous les agrémensde la bonne fociété 
qu’elle renfermé. 

• DESROCHE Si. 

. Munis de lettrés de recommandation pour les principaux 
habitans.... 

DELILLE. , . 

• Nous né pouvions' manquer d’en avoir pour Mad. Guibert. 
desroches! 

Daignez donc lire cette lettre de monfieur votre frère. 

Madame GUIBERT- 

De mou frère de Paris ? Et de grâce , fa famé ? 

D E S R O G H E S. . 

Excellente , Madame. Toujours moins occupé de fes propres 
affaires que de Celles des autres.’ 


. 34 I‘ a Porte Ville ! 

• : DEL1LLE. 

C’eft bien l’homme le plus obligeant , le plus fenfible , le plu» 
complaifant ! 

, Madame G U I B E R T. 

Ah ! oui , la fenllbilité eft une vertu de famille chez nous. 

, (. A paît. ) Encore quelques pauvres diables que mon frère me 
recommande. ( haut. ) Je fuis charmée , Meilleurs , enchantée . 
ravie.... ( à part. ) Il eft d’uce .indiscrétion... ( haut , en four tant 
agréablement aux deux jeunes gens. ) Voulez-vous bien permet- 
tre f ( tifant. ) « Ma chère fœur , j’ai toujours reconnu en vous 
» une bienfaisance extrême , une politeflè exquife , une fenfibi- 
» bilité ».... ( s'interrompant. ) Il ne m’épargne pas les compli- 
?.roens , mon chtr frère. ,l . , 

1) E L I L L E, 

Et nous Savons que vous les méritez , Madame. 

Mad. jG U.I B E R T , continuant de lire. 

» Permettez donc que je vous adreffe un jeune homme pour 
» lequel j’ai conçu le plus vif intérêt, qui voyage avec un de 
» fes amis, c’eft le jeune Oefroches ; il eft plein d’efprit , bien 
» élevé , verfé dans tous les arts d’agrément , fur-tout dans la 
*> mufique & le violon, dont il pourrait donner des leçons au?c 
**> plus forts amateurs. » ( s'interrompant . ) Je ne doute pas de 
vos talens,Monfieur , mais nous comptons dans notre ville plu- 
iieurs virtuofes qui ne feraient pas déplacés à l’opéra de Paris. 

. D ES R O C H E S. 

Oh ! je le crois. . . 

J . DE L I L LE à Def roches . 

Elle s’imagine que tu viens faire des écoliers dans le pays. 

Madame GUI BE R T » continuant fa4eetre. 
m Daignez donc à ma prière le recevoir , l’accueillir comme 
» votre fils , le préfentef dans les fociétés ; en un mot , lui ren- 
dre le réjour de votre ville le plus agréable qu’il vous fera por- 
ts filjle. ». (s'interrompant. J Je le, voudrais de bon cœur ; mais 
je fuis fort peu répandue , je vois très-peu d£ monde. ( conti- 
nuant. ) « Delille , l’ami de? Defroches , jouit d'une fortune fuf- 
fifante * c’eft un fort honnête garçon. ,» (s'ipttrrçmpant.. ) Moa- 
lîeur , je n’en doute pas» » (Continuant. ) « Defroches eft le fils 
» unique -d'un de mes amis, qui lui a laide, trente mille livres 

» de rente. » _ „ > 

D E L I L'LE.i à Defroches. 

Te voilà bien plus honnête que moi. 

Madame G U I B E R T. 

Comme je vous difais , je?fuis très-peu répandue , mais je ver- 
rai volontiers du monde pour fatisfaire aux défirs 4e mon frère» 
DES ROCHE S. 

Madame. ... ^ . • - 

Mad. G U I B E R T. 

Combien je lui fais gré de m’avoir adreffé deux jeunes gens 
aufli aimables. 

DELILLE- 

Madame. ... 

Mad. G U I B E R T. 

Vous arrivez apparemment à l'inftant même. 
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DESROCHES. 

Voilà deux heures à-pcu-près que nous fommes defcendus à 
notre auberge. , > . . . 

Mad. G U I B F. R T. 

A l’auberge ! je ne fouftrirai pas que les- amis de mon frère 
logent à l’auberge. 

DESROCHES 
Mais permettez. ... 

Mad. G ü I B E R T. 


Non , Meilleurs , cela ne fera 


pas , je vouî en prie , je tous 
L L E. 


en conjure. 

D E L 1 

Mais , Madame. .... 

Mad. G ü I B E R T. 

Non , Meilleurs , vous logerez chez moi ; mon frère ne me 
pardonnerait pas d’avoir laiüé les amis à l’auberge ; je ne me le 
pardonnerais pas moi-même. 

D E S R O C H E S. 

Mais , Madame , nous vous gênerions. 

Mad. G U I B E R T. 

D’abord , vous ne me générée pas ; c’eft l’appartement de mon 
frère que vous occuperez ; il eft charmant , c’eft à lui feul qu’il 
eft réfervé ; il me faura bon gré de vous l’avoir «fi'ert , de vous 
avoir pour ainil dire forcés à l’accepter. 

DESROOHES. 

Mais , Madame •••• 

Mad. G U I B E R T. 

Voilà qui eft entendu , Meilleurs. ( Elle appelle . ) François. 
Vous y ferez libres , parfaitement libres : enfin , vous ferez chez 

vous. On eft 11 mal dans ces auberges ! François... François 

' DESROCHES. 

Voilà par exemple de ces politefles qui vous furprennent. 

Mad. G U 1 B fc R T. 

François.... Mille pardons , Meilleurs. 

D E L I L L E. 

Comment , tu accepterais.... 

DES ROCHE S. 

Tu fais que je ne veux pas relier dans cette maudite auberge, 
en face de ce moniteur Vernon & de fa fœur. 

Mad.' G U 1 B E R T. 

François. ... 


S C E N E K 


Les pricédens , FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me voilà , Madame. , 

Mad. G U I B E R T. 

Allez vite ouvrir les volets & les croifées du petit apparte- 
ment boifé ... La vue en eft dclicieufe ; fur la rivière , fur des 
jardins.... Faites defeendre un lit dans le petit cabinet.... C’eft la 
chambre que je deftine à votre ami j ij y a la bibliothèque de 
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inon frère , elle efi très-bien êompofée ...’ Aye* foin de balayer ■ 
de nétoyer par-tout ... Il y a des glaces , une toilette , des ar« 
moires , une commode , rien n’y manque. 

FRANÇOIS. 

Oui , Madame. Bon ! voilà des profits quj, m’arrivent. ( U; 
fort • ) 

Mad, G U I B E R T. 

Dépêch ez vous , 8t voyez fi ma fille a fini fa l eçon. 

SCENE VI. 

Les précédent , hors FRANÇOIS. 

D E S P. O C H F. S. 

Monfieur votre frère, nous a beaucoup parlé de votre aimable 
fille. • •' '• 4 ’ - 

Madame G U I B E R T. 

Son éloge efl fufpeft dans ma bouche ; mais c’eft vraiment, 
une aimable enfant , & qui ne me donné que dé la iàtisfaètlon ; 
il efl fi doux pour une mère.... ' ~ 

D E L I L L E. 

Puifque vous exigez que nous logions chez vous , Madame... . 

Mad. G V I B K R T. * 

Nous nous brouillerons fi vous réfiftez plus long-tems. 
DELILLK. 

Fermettez-nous de retourner un inflant à notre auberge. 

_/ Mad. G U I B E R T. 

Et point du tout , je vais y envoyer François ; il prendra vos 
effets. François ... ' ' f ■ ’ ' " • ' ‘ ‘ 

/ DESROCHES. 

Fh ! non , Madame , c’eft aulfi pouffer trop loin les atten- 
tions ; ne dérangez pas vos gens ; j’ai moi- même quelques ordres 
à donner à mon valet. * 

Mad. GÜIBERT. 

Vous le voulez ainfi ? 

D E L I L L E. 

Nous ofons l’exiger à notre tour. 

Mad. G U I B E R T. 

Je craindrais de me rendre importune en infiflant : allez dons 
& hâtez-vous de revenir , Meilleurs. 

DESROCHES. 

Nous ne perdrons pas un inflant , Madame. 

1 Mad. G U I B E K T. 

A votre retour , j'aurai l’honneur de vous présenter ma fille, 
D E L l L L E. 

Nous brûlons d’admirer fes charmes. Nous revenons d^ps, 
l’inflant , Madame. 

Madame G U I.B F. R T les reconduirait. 

Je vous en prie , je vous en co njure, Meilleurs, 

- SCENE VIL 

' Mad. G U I B E R T. 

Flore , Flore , Flore * voyez un peu fi cette petite fillq sn^, 
répond*, & cependant la çbofe efi allez importante. Flore l 
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’* rrrr7rr ~- SCÈNE VIII. 

FLORE, Madame G U I B E R T. 

FLORE. 

Me voici , ma mire. 

Mad. G U I B E R T. 

Mais venez donc , Mademoifeüe , quand on vous appelle, 

FLORE. 

Mais , ma mère , je donnais à manger à votre ferin. 

Mad. G U I B E R T. 

Il s’agit bien de mon ferin ; voilà de bien plus grandes affai- 
res ; écoutez-moi ; vous voilà grande , en âge d’être mariée. 

FLORE. 

Oui , ma mère. 

' Mad. G U I B E R T. 

Je n'ai rien négligé pour votre éducation , £* vous ferez vrai- 
ment honneur à celui qui vous époufera. 

FLOUE. 

Oui ma mère. 

Mad. G U I B E R T. 

Mais vous favez. , &ç je vous l'ai fouvent répété , cette petite 
ville eft un terrein ingrat , pour les filles à marier ; des origi- 
naux , des gens greffiers , des imbécilles , des fois', des mau- 
vais plaifans. Ce n’eft qu’à Paris qu’on peut établir comme il 
faut une demoifelle. J’avais projeté de vous envoyer palier quel- 
que tems chez mon frère à Paris , & je ne doute pas que vous 
n’y euffiez trouvé plus d’un parti convenable. 

FLORE. 

Oui ma mère. 

Mad. G ü I B E R T. 

Grâce au ciel , j’efpère que vous n’aurez pas befoin de faire 
çe voyage } mon frère eft un homme charmant ; le voilà qui 
m’envoie , avec des lettres de recommandation i un jeune héri- 
tier de trente mille livres de rente. 

FLORE. 

De trente mille livres de rente . ma mère ! 

Mad. G U I B E R T. 

Il vient loger ici avec fon ami ; c’eft un jeune homme très- 
aimable , il a de l’efprit , des conno i (Tances , il aime la mufi- 
que , Sc j’espère que vous aurez beaucoup d’inclination pour lui. 

FLORE. 

Oui ma mère. 

Mad. GU1BERT. 

C’eft à vous à développer devant lui toutes vos grâces , tous ; 
vos moyens de plaire , à faire briller votre efprit , votre conver- 
fation , vos talens , votre éducation. 

F L O R E. 

Oui ma mère mon éducation. 

Mad. G U I B E R T. 

Ils vont revenir ; i! s’agit de faire en forte que le premier 
coup-d’œil foit à votre avantage ; eh ! mais , mon dieu , comme 
Xous voilà faite i je vous ai défendu de mettre, du rouge , excep- 
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té pour aller au bal ; mais quand on eft aufli pâle , 8c d'ailleurs, 
quand c’eft par ies confeils de votre mère , il n'y a pas de mal : 
attendez , une légère nuance fied bien fi bien aux jeunes perfonnes. 

, FLORE. 

Oui ma mère. 

Mad. GUIBERT , en mettant du rouge à fa fille . 

Souvenez-vous bien /, ma fille , que la décence , la pudeur 8c 
la modeftie , font la plus belle parure d’une demoifelle , la meil- 
leure dot qu’elle puifTe apporter ; mais comme vous êtes engon- 
cée dans votre corfet ! mettez-vous à la Grecque , puifque c’eft 
la mode ; dégagez un peu ce fichu , 8c ne vous éloignez jamais 
des principes de vertu 8c de bon ton que vous avez reçus de votre 
mère. Votre piano eft-ii accordé ? 

F L O R E. 

Mon dieu non. 

Mad. GUIBERT. 

Comment , depuis huit jours que nous attendons ! 

FLORE. 

Monfieur Spliman m’a bien promis qu’il viendrait demain matin 
Mad. GUIBERT. 

Bon , qu’il n’y manque pas. J’arrangerai un petit concert de 
fociétéoù j’inviterai tous nos amis. Ces deux jeunes gens fieront 
leur partie avec Spîiman 8c vous ; 8c François qui commence à 
déchiffrer fur la clarinette , fera la Tienne. 

FLORE. 

Comment notre domeftique , ma mère 1 
Mad. GUIBERT. 

En famille , cela paffe , 8c je ne me foucie pas d’inviter tous 
ces jeunes gens de l’orcheftre de la comédie de bienfaifance , 
ils font moqueurs 8c goguenards. J’entends nos deux aimables pa- 
rifiens ; allons , Mademoifclle , une contenance agréable , mo> 
defte , ne foyez pas honteufe 8c timide , 8ç fâchez parler à 
propos. 

F L, O R E. 

Oui , ma mère. 


SCENE IX. 

les prleédens , DESROCHES , DELILLE. 

D E S R O C H E S. 

Vous voyez , madame » que nous ne nous fommes pas fait 
attendre. . 

Mad. GUIBERT. 

Vous c’avez encore tardé que trop long-tems » mcflleurs. 

FLORE. 


Oui , trop long-tems. 

DELILLE. 

Notre Dubois va dans l’inftant apporter tous nos effets. En vér 
rite , madame , je rougis de l’embaras que nous allons vous 
caufer. 


Mad. GUIBERT. 

Ne parle* donc pas de cela > je vous en prie i raeffieurs. * 
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voulez-vous bien permettre que je vous préfente ma fille, (à 
Flore. ) Saluez. 

DESROCHES. 

Ah .' Mademoiselle. 

D E L I L L E. 

Enchanté 

FLORE. 

Meffieurs..... ( à fa mère. ) Lequel des deux , ma mère ? 

Mad. GUIBERT,à/<J fille. 

Le plus jeune . , celui qui eft à côté de moi. ( aux deux jeu- 
nes gens. ) C’eft mon enfant unique ; l’efpérance de la voir éta- 
blie a pu feule me confoler de la perte d’un époux que je pleure 
tous les jours. St n’ai rien négligé pour fon éducation ; mais 
vous Tentez que dans une petite ville de province , on n’a pas les 
moyens .... Elle eft un peu timide , mais un cœur excellent , un 
efprit Cultivé. ( à fa fille. ) Parlez donc. » 

F L O R E.i 

Oui , ma mère! - • 

Mad. G U I B E R T. 

Taifez-vous donc. Eft-ceainfi qu’on doit répondre ? 

FLORE. 


Mais , ma mère , que voulez- vous que je dife î 

Mad. GUIBERT. ' V. , 

Paix. Mon frère me marque que vous aimez beaucoup la -mu- 
fîque ; ma fiile a une voix célefte , une méthode exquife , fi 
vous m’aviez fait l’amitié de venir avant dîner , au deflert je 
l’aurais fait chanter. 

D E L I L L E. ’ , ' 

Eh ! qu’importe , quoique nôus ne fdyons plus au deflert...; 

DESROCHES. 

Nous ferions enchantés d’entendre mademoifelle. • 5 

, Mad. GUIBERT. 

La voilà toute confufe ; c’eft que vous l’intimidez ; des mef- 
fieurs de Paris.....' Et puis elle a la malheureufe habitude de fe 
faire beaucoup prier. 

DELILLE. 


Oh ! s’il ne s’agit que de prier mademoifelle , nous vous 
conjurons , nous vous fuppiions.... 

. desroches. 

Vous n’avez pas befoin d’indulgence , j’en fuis fîir , & je me 
joins à mon ami. 

F L O R E. , . 

C’eft qu’en vérité.'... je n’ofe. 

Mad. GUIBERT. 

Ofez , mademoifelle. .* ' 

' FLORE.' 

Et je fuis enrhumée, je crois. . 

Mad. GUIBERT.' 

Qu’eft-ce que vous dites donc ? vous avez toujours des rhu- 
mes qui vous prennent mai à propos. 

FLORE. *“ ' 


Mais manière, que chanterai-je ? 

. « 
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f Mad. G U I B E R T. 

Ce qui vous plaira. Allons , tenez- vous droite St chantes. 

FLORE, touffant. 

Hem.— hem.... ie fuis fort embarraiiëe. ( En partant tout 
d'un coup d un grand éclat de voix. ) 

Non , non , non , j’ai trop de fierté « 

Pour me foumettre à l’efclavage. 

Mad. G Ü I B E R î. 

[ Quelle chanfon choififfez-vous donc là ! 

FLORE, continuant . 

Dans les liens du mariage 
Mon cœur ne peut-être arrêté. 

Mad G ü I B K R T. 

Ah! bon dieu ! quelle horreur ! Mais taifeî-vous donc , paisè 
donc , paix donc , je vous en prie. ( A demi-voix d Ja fille. ) 
Comment , vous avez trop de fierté pour vous marier ; eft- 
ce qu’une demoifelle doit chanter de ces chofes-là ? qu’eft-ce 
que c’eft donc que cette chanfon-là ? 

FLORE. 

Mais , ma mère , c’eft de la belle Arsène. 

v Mad G U I B E R T. 

Votre belle Arsène était une bégueule , 8c j’efpère bien que 
trous ne fuivrez pas fon exemple. Et puis , c’eft antique. 

FLORE. 

i Mais, ma mèré , que voulez-vous donc qtte je chante ? • 
Mad. G U I B E R T. 

Mais , mademoifelle , on chante du nouveau ; par exemple , 
Oui ,-c’en eft fait < je me marie. 

ou bien , 

Il faut des époux affortis , 
ou bien , i 

v Ah ! que les nœuds du mariage 
A mes yeux offrent de douceur. 

D E L ï L L E. , 

Ah ! oui , mademoifelle , celle-là , elle eft charmante , à 
beaucoup plus analogue 5 la fituation. 

FLORE, touffe & chante. 

Ah que les nœuds du mariage 
A mes yeux offrent de douceur; 

L'amour eft vif , il eft volage ; 

L’hymen feul fait le vrai bonheur; 

Oni, la volupté la plus pure, % . . 

C’eft l’union de deux époux ; 

C’eft dans l’hymen que la nature 
Plaça fes plaiftrs les plus doux. 

Ah ! que les nœuds du mariage , 8tC. 
DESROCHES. 

Éomme un ange , mademoifelle , comme un ange. 

Mad. G U I B E R T. 

Oui , comme un ange ; comme une fotte. Elle chante or- 
dinairement mille fois mieux; 8c puis , elle ne fait pas don- 
ner 
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fier d'expreflîon aux paroles : elles font fi tendres ! 

FLOHEJ 

Mais , ma mère , ce n’eft pas ma faute ; il m’a pris une 
exiinÛion de voix dans la roulade. •• ' 

DESROGHES. 

Ne la grondez pas ; oa ne chante pas plus agréablement. 

D E L I L L E. 

Oh ! fans doute. ( A pa't. ) Attends , je vais t’en dégoûter 
tour à fait, f Haut.] Mon ami, la voix de mademoifelle doit 
te plaire , car elle te rappelle fans doute , comme à moi , la 
voix d’une perfanne qui t'eft bien chère ; ne trouves-tu pas I t 
DESKOCdES. 

Et de qui donc ? 

D F. L I L L E. 

Eh , mais vraiment , de ta femme. .. 

DESROCHES. 

"De ma femme ! 

Mad. G U I B E R T. 

De fa femme 

F L P R E, • 

Ah ! mon Dieu .! de fa femme ! ' 

DESROCHES, à DelilU. „ 

Qu’eft-ce que tu dis donc ? r . f 

D E I. IL L F. ’ ■ 

( Bat à Def/oc/its. ) Laifie-mot faire ( Haut. ) C’eft le mê- 
me timbre , le même éclat , la même étendue. 

Mad. G U 1 B E R T. 

Comment, Moniteur , vous êtes marié 1 . ' - 

DESROCHES. 

Qui , moi , madame ? 

... rJ P E L I L L E. 

Oui , madame , il eft marié. ( Bas à Defroches . ) Dis com- 
me mbi. ( Haut. .) Une femme charmante. ( A Def'oches. ) J’ai 
mes raifons pour agir ainfn ( Haut. .) Il y a fix mois qu’U 3 épou- 
fc une jeune veuve. ( A DefrocTus. ) Tu vas voir. ( Haut. ) 
J'ai été un de fes témoins. 

Mad. G U I B E R T. 

En vérité, moniteur..... je vous en fais mon compliment*, 

& je fuis charmée que vous ayez fait un choix. . . . Laiflez-nous, 
Mademoifelle. ; 

D F LILLE, bas à D/f roches. 

Sens-tu le motif des poiitefles. ( Haut . } ) Eh quoi , nous pri- 
ver fitôt de la vue de votre aimable fille. 

- Mad. f G ü I B E R T, , ; r 

Je vous demande pardon , monsieur , mais elle a fes occupa- 
tions , lès leçons." * ‘ , , 

F L O R F. y à fa mère. • 

Mais , ma mère , l’autre n’eft peut-être pas marié. 

; '"Mad . G ü I B E R T. . 

Qu’eft-ce que vous dites , impertinente l Sortez , vous diS-je 
F L OR E. 

Ma mère , faudra-t.il prévenir M. Splimann poür !e çonceri 

F 
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de demain V . : » ■ ’ • 

Mad. GUIBERT. 

ün concert , y penlez-vous ? Efl-ce la faifon des concerts i 
quand tout le monde ttt en vendange. 

FLORE, faifant la révérence. 

Meilleurs , j’ai bien l’honneur. . . . 

Mad- GUIBERT. 

C'éft bon , c’eftbon , laiffez-nous ( Flore fort-) 

S CENE X. 

Mad. GUIBERT, DE LILLE, DESROCHES* 

- D £ L I L L E. 

En vérité , on n’elï pas j>h:s jolie que votre dcmoifelle. 

Mad. GUIBERT. 

Oh ! vous êtes trop bons , meilleurs î Qu’ell ce qu’une peti- 
te provinciale auprès de vos dames de Paris î Mais , mon dieu, 
je penfe à une choie ; je vous ai propofé indifcretement un ap- 
partement chez moi , & je n’ai pas réfléchi que cet appartement 
eft petit , incommode. 

D E L I L L E. 

Qu’cft-ce que vous dites donc, madame I Une vue fur des 
jardins , fur la rivière , une bibliothèque , des glaces , une ar- 
moire , une commode. , . r 

, , Mad. GUIBERT, 

Y ffiâiir une feule chambre avec un cabinet. 

: DE LILLE. 

Eh ! qu’importe , madame ; deux amis , nous y ferons fort 
à notre aife : il n’y aurait que le cas où mon ami ferait venir fa 
femme , comme il en avait le projet. 

Mad. .G,U ,1 B E R T. 

Alors , vous fentez. que malgré toute ma bonne volonté , je 
ne pourrais pas offrir à madame quelque chofe qui lût digne. • •• 

•’* . D È L I L L E. 

OH f Cela s’entend à merveille. 

t . ■ « ■ , • . 

SCENE. XI. : 

les rrècédens , DUBOIS, chargé de malles & de valifes, 

~ DUBOIS 

N’est-ce pas ici que demeure madame Guibertl 

Mad.. G U 1 B t R T. 

-Ôui , mos ami , c’efHci. ^ 1 

DU BOIS.' 1 

Ah ! mcffieurs , c’eft vous vôilâ tous vos effets que j’appor- 
te. Madame , voulez-vous bien m’indiquer l’appartement de ces 
meilleurs î s _ ' ' ~ 

Mad. G U I B E R T. 

Tout à l’heure » mon ami ; François va vous conduire. . . . 
François. ... Ah ! mon dieu , meffieurs. 

D E S R O G H E S. ' 

Eh ! mais qu’avea-vou» donc , madame , vous paraiffea fort 
intriguée, ‘ . 
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Madame G U I B E R T. . ( 

Et ie fuis eo effet fort en peine : c’eft François , mon do- 
fneftique., qui, pendant que vous étiez à votre auberge , m'a 
appris que cct appartement était embarraff». 

DELILLE. 

De quoi donc , Madame ? 

DUBOIS. 

En attendant que vous foyez décidée , ma foi ; je vais cne re- 
pofer , moi. ( Il fi Jébanajfi des malles fi* s'ajjîed deJJ'us. ) 
Mad. G U I B E R T. 

/ Non , mon ami , ne quittez pas votre fardeau , parce que 
tout â-l’heure il faudra probablement..-. 

DES ROCHES. 

Enfin , madame... 

Mad. G U I B E R T. 

Mais je vais mettre ordre à tout cela , & c'eft vous qui 
l'occuperez. 

les précédent , FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me voilà , madame. 

Mad. GUIBERF , lui faifant fîgne de dire que non. 

. Eh bien ! l'appartement de ce» meffisurs cft-il prêt î 
FRANÇOIS. 

Pas encore , madame. 

Madame GUI B FRT , faifant toujours des lignes à François. 

Pas encore / concevez - vous un pareil obftacle ? Le voifin 
Giravd s’obftine donc toujours à me laifler fon dépôt de mar- 
chandises ? 

FRANÇOIS. 

Le voifin Giraud ! fon dépôt de* marchandises ! 

Mad. G U I B E R T. 

Voilà comme on elt dupe de fa complaisance ; me Tachant cet 
appartement vacant , jl me l’avait emprunté , parce qu’il o’a 
pas de magafm . & voilà que maintenant il lui faut quatre jours 
jours pour déménager. ( En continuant jet lignes à François .) 
N'elt-ce pas là ce qué tu m’as dit • 

‘ FRANÇOIS. . - 

Oui , oui , madame , quatre jours > voilà ce que je vous ai 
dit. ( à part. ) Adieu mes profits. 

Mad. G U I B E R T. 

Mais je n’entends pas cela ; c'eft bien le moins qu’on foit le 
maître chez foi , & je vais.... 

- DESROCHES. 

Point du tout , madame , & nous ne fonftrirons pas.... 

Mad. G U I B E R 1. 

C’eft que je ferais défefpérée.... 

DELILLE. 

Eh ! mon dieu , madame , il ne faut pas vous défefpérej pour 
fi peu de choie. 
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SCENE ~X III. 

Les précédé ns , Mad. SENNRVULE. 

MfiJ. SENNFVILL F. 

Fh ! bonjour , ma chcre madame Guibert ; il y a un fiècle , 
en vérité , que je ne vous ai vue , ma toute belle. 

D F S R O G Fl E S. 

C’eft madame Sennevillc. 

Madame SENNE VILLE. 

Nos deux aimables voyageurs ici ! Je m’attendais à les trou- 
ver. Et votre charmante fille , où eft-elle donc ? Que je l’em- 
braffe On fait dé'à dans la ville que c’cft chez vous que ces 
deux Meilleurs logent. Ahçà, je viens vous engager à nintr 
pour demain , fans préjudice de Tsiiembiée à laquelle je vous 
attends ce foir ; vous m'amènerez votre chcre Flore ; vos deux 
charmants hôtes m’ont promis Je fais tout . vous les avez en- 
levés de vive force de leur auberge , pour alnli dire. Je vous 
reconnais là. Voys pâmiez la courroilie ht la poluette au dernier 
degré. 

Mad. GUIBERT.' 

Ah ! vous êtes trop bonne ; mais je fuis bien loin de méiiter 
vos éloges. 

Mad. S E N N F V I L I- E. 

Que dites-vous donc là , bon dieu ! ma chère 9 

DEL.1LU. 1 

C’eft que les moyers d’exécution ne répondent pas tout-à- 
fait aux bonnes intentions de Madame. 

Mad. SENNÉVILLE. 

Comment donc î 

Mad. GUIBERT. 

Je m’étais flattée en effet de pouvoir loger ces Meilleurs. 

Mad. SfcNNKVILLh. 

Et vous ne le pouvez pas. 

D E L I L L E. 

Non , Madame , le voilin Giraud , un dépôt do marchna- 

difes. » . . 

Mad. GUIBERT. 

Cela m’afflge à un point que je ne puis exprimer. 

DESROCHES. 

11 ne faut pas du tout que cela vous afflige , madame ; nous 
allons chercher une autre auberge. 

D E L 1 L L K. . 

Oui. Dubois remporte ces malles. ( Dubois ft lève & fe met 
en devoir de rempor.tr les malles. 

Mad. SENNEVILLE. 

Du tout ; mon ami , arrôtet. Je fuis perfuadée de la réalité do 
l’obftaçle qui empêche madame de vous loger. 

Madame GU I B E R T. 

J’efpère , madame , que perfonne ne savifera de foupçonner 
qu’il foit fuppolc, 

Aîsd. SENNEVILLE. 

Perfçnnç , madame , & moi , moins que tout autre § mal 

• Digitized by Google 



Comédie* t 4 ^ 

permettez-moi de me féliciter de cet accident , il me donne 
l’occafion de réparer un manque de civilité , dont mon oncle ne 
ceffe de me faire la guerre depuis ce matin. 

DELILLfc. 

Que voulez-vous dire ! 

Mad. SENNE VILL.E. 

Que c'eft chez moi , meilleurs , qu’il faut accepter un lo- 
gement. 

DE LI LLL v 

A merveille , on nous chafle d’un côté , on nous recueille de 
l’autre. 

Mad. S ENNEVILLE. 

Oui , meilleurs , chez moi , c’eft mon oncle , Ambroife Sen- 
neville , le camarade , l’ami du vôtre qui fe joint à moi pour 
vous eu prier. Vous ne m’en voudrez pas , madame , de cher- 
cher à réparer ce que vous n’avez pu exécuter vous-même ? 

Mad. G ü 1 B K R T. 

Qui . moi I vous en vouloir , madame , ce ferait bien mal me 
connaître. ( A part. ) L’impertinente ! 

DhSRÔCHfS. 

Mais , madame , je ne fais fi je dois accepter.. . 

Mad. S E *1 N E V 1 L L E. 

Je n’ai ni voifins , ni dépôt de marchandées ; St je me fâ- 
cherais fi vous héiitiez. 

D E L I L L E. 

Ah! mon ami, qu’as -tu â refuler aux ordres d’une jolie 
femme 1 

Mad. SENNEVILLE. 

Rien. Il eft trop galant pour cela , n’elt-il pas vrai? ( A Du- 
bois. ) Mon ami , porteçtoutes ces malles chez moi ; faites- vous 
indiquer ma demeure, elle eft à deux pas; ma femme de- 
chambre vous montrera l’appartement de vos maîtres. 
i Mad. G L I B E R T. 

Mon domeftique va tous conduire , mon ami , fi madame le 
permet. 

Mad. S E N N E V I L L E. 

Y confentez-vous , madame? vous êtes trop bonne. 

OU B O I $ . reprenant /et mal J es . 

Allons , voilà des malles qui la feront bien promenées dans la 
ville aujourd’hui. ■( U fort. ) 

SCENEÏ I V. 

Les précédens , hors DUBOIS. 

Mad. S E N N K V I L L K. 

Fh birn ! moniteur , où en êtes-vous avec M. Veroon & fa 
célefte fœur J 

DESROCHES. 

Comment , madame , vous favtz.... 

Mad.' GU1.BERT. 

Quoi donc I ' 

Mad. SENNEVILLE. 

Une aventure , une erreur aflçï plaçante de Moniteur. 
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DESROCHES. 

Ht qui tous a appris l . .. 

Mad. SENNEVILLE. 

Vingt perfonnes. M. Vernon l’a dit à fon avocat , l’avocat ati 
procureur , le procureur à l’huiffier , l'huiffier à fon clerc qui l’a 
raconté à ma femme de-chambre . dont il eft amoureux. 

D E L I L L E. 

Tu vois , mon ami , comme on eft sûr du fecret dans une pe- 
tite ville. 

Mad. G ü I B E R T. 

Ah ! mon Dieu , pourvu qu’ils n’aillent pas raconter ce qui 
t’eft paiîe ici. 

Mad. SENNEVILLE. 

Que pourrait on dire madame , qui ne fût à votre éloge ? 8c 
d’ailleurs , en perfonne prudente ne vous êtes - vous pas mife 
depuis long tems au-deffus des propos des médians ? 

Mad. G U I B E R T. 

C’eft une fcience que d’autres connaiflent beaucoup mieux 
que moi , madame. v 

Mad. S E N N E K I L L E. 

C’eft difficile , madame. 

DESROCHES. 

Eh! de grâce , mefdames... 

Mad. SENNEVILLE. 

Eh ! non , elle eft toujours à me lancer des mots malins , mais 
nous nous piquons ainfi fans nous brouiller. N eft- il pas vrai l 

Mad. G U I B E R T. 

Ah ! fans doute. ( A Delille . ) Je ne peux pas fentir cette 
femme ’à : elle vous affefte fur tout le monde un air de fupé- 
riorité qui eft infupportable. 

Madame StNNEVILLE,d Defroches, 

La pauvre chère femme , comme elle s’enflamme ! 

SCENE X~r. 

Les précédé ns , FRANÇOIS. 
FRANÇOIS. 

Madame, je viens de conduire à votre porte le valet de ces 
' meffieurs. Ne voilà-t-il pas mademoifelle Luciie qui ne veut pas 
abfolument laifler entrer tous ces effets. 

Mad. SENNEVILEE. 

Qu» dites- vous donc là 1 mais mademoiselle Luciie eft inima- 
ginable. 

D E l I L L E. 

Vous verrez que nous n'allons pas encore nous 'fixer là. 

Mad. SENNEVILLE. 

Pardonnez-moi , meflieurs, & je vais laver la tête à ma fem* 
me-de-chambre- Veaez arec moi , donnez moi la main , Mr. 
Defroches. Mille pardons . ma. chère madame , de vous les en- 
lever fi promptement ; mais il le faut , vous }e voyez. Vous ne 
torde rez pas à venir , ma chère. Jç vous attends ce foir, 5t 
demain , à dîner avec votre aimable file. N’y manquez pas. 
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desroches. 

Croyez . madame , que nous partons pleins de reconnaiffance 
des politeffes dont vous nous avez comblés. > . 

D E L I L L E. 

Vous nous avez trop bien reçus pour que nous ne nous em- 
preffions pas de revenir vous voir. 

Mad. G ü I B E R T. 

Comment , meffîeurs I mais je vous en prie-, revenez me voir; 
vous ferez toujours les biens venus. ( Elle les reconduit jufqu'à 
la porte. ) François , quand ces gens-là reviendront , ne man- 
quez pas de dire que je n’y fuis pas. 

FRANÇOIS. 

Non , madame. • . 

Fin du troijieme Ade. 

ACTE IV- 

le Théâtre repréfente une place. Dans le fond , la maifon de 
madame Senntville. Sur un côté, la maifon de M. Riflard. 

Il fait nuit. * . 1 

"SCENE PREMIERE. 

Madame SENNEVIL LE, -RIFLARD. 
RIFLARD. 

Comment , madame ? il y a une heure que je vous fais de» 
lignes, Si vous avez l’air de ne pas m’entendre. . .1 

Madame SENNEVlLLE. 

Mais vous êtes d’une tyrannie; pouvais-je quitter madernoifeUe 
Remival qui me racontait la maladie du petit Carlin que je lui 
ai donné. Que me voulez-vous , moniteur ? Pourquoi me faire 
quitter la foéiété , le jeu 1 Madame Guibert , mademoifelle Ver- 
non vont s’égayer fur notre abfence. 

RIFLARD. 

Savez-vous que je .fuis très-mécontent. Pourquoi loger ohez va 
ces deux Pariliens î 

Mad. S ENNE VILLE 
C’eft pour ainfi dire à vous que je dois leur connaiflance. 

- R I F L A. R D. 

Je ne m’attendais pas que ce petit Defroches fe permettrait 
d’aller fur les brifées d’un bojnme comme moi. Je m’attendais 
encore moins que madame Serïneviile , une femme que j’eftime. 
que j’aime , que j’ai fu diftinguer , fe permettrait d’écouter les 
propos & les fadeurs d’un étranger. 

Mad. S ENNEVILLE. 

Moi ! où prenez.vous s’il vous plaît,... De quel droit me par- 
lez-vous ainii 1 

RIFLARD. 

Au point où nous en fommes , quand je n’attends que la fin 
dés vendanges , quand j’ai l’aveu de votre oqcIc St le vôtre , il 
in’eft bien permis , madame, de parler en mari. C’eft en ami 
d’ailleurs que je parle. Vous vous perde*. Aycz-vous remarqué 
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les chuchotteries , les riCanemens , les mots à double entent» , 
les regards malins de toute la fociété * Qimnt à moi , j’ai le- 
xnalheur d’être tiès-violeut ; je n’ai pas voulu caufer du fcan- 
dale , mais j’ai lu ce que j'avais à faire , Si M. De.frocies aura 
de mes nouvelles dès ce foir. 

Mad. S E N N E V I I, L E. 

Ah ! mon Dieu ! vous me faites trembler. 

; RHLARD, 

Ce n’cft rien , madame * rien du tout , une petite précaution 
que j’ai prife ; revenons à vous. Si vous avez le moindre foin de 
votre gloire , fî vous tenez à un établiffement qui nous convient 
à tous deux , il faut abfolument que ces jeunes gens ne logent 
pas chez vous ce foir. 

Mad. S E N N E V I L LE. 

..Qu’exigez-vous ! mais mon oncle ... • 

RIFLARD. 

Votre oncle a eu beaucoup d’humeur en les voyant arriver : 
M. Vernon qui fait de lui ce qu’il veut , en fe biffant gagner 
au piquet , lui a déjà parlé. Madame Guibert , que votre oncle 
a intérêt de ménager , puifqu'elle cft fa confine au fixième de- 
gré , lui a fait l'e.itir toute ^horreur de la conduite de ce petit 
écervelé ; fon ami ne vaut pas mieux , c’eft un fournois qui 
fait l’homme d’efprit , Si je n’aime pas qu’on prenne ces airs-là 
avec moi. 

Mad. #E N N E V 1 L L E. 

Allons ,Yôùs êtes tous ligués contre lui. Çe pauvre jeune hom- 
me ! mais vous voulez que je fois incivile V à' la bonne heure j 
en vérité , cela ne me donne pas une bonne idée de votre ca- 
raftère.- RIFLARD. 

Ah ! croyez , belle dame , que c’eft l'intérêt que je vous porte» 
la raifon... Vous ne me refuferez pas un facrifice vraiment né- 
ceffaife , & fur tous les autres points, vous la (avez , je me laiffe 
mener comme un enfant , mais j’exige au nom du plus tendre 
amour. .. ( U lui baife la main. ) 

Mad. S K N N E V I L L E. 

Prenez donc garde , voici M. Vernon. 

- ■ S C E N E I I. 

Lez précédé ns', VERNON. 

■ VERNON. 

Ah ! vous voilà , j'étais sûr de vous trouver enfemble. Ne 
craignez rien , mon intention n’eft pas de vous caufer la moindre 
peine. Soyons divifés , ennemis entre nous , c’eft fort bien; mais 
uniffons-nous contre les étrangers qui viennent fe mêler à nos 
débats ; enfin nous fommes chez nous & ce petit Moniteur.»... Je 
viens vous avertir d’un petit incident qui fe prépare , il n'y aura 
pas d’efclandre , toute la fociété cft au fait; quand tout le monde 
fera retiré , votre oncle eft abfolument décidé à éconduire poli- 
ment ces deux voyageurs qui ne font pas faits pour être admis 
dans une fociété délicate , véritablement. 

Mad. S E N N E V I L L E. 

Que vous ont-ils fait ees pauvres jeunes gens 1 


yernon. 
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V F, R N O N. 

Comment, madame ? ils font admis, reçus , fêtés chez ma-, 
dame Guibert . qui eft une perfonne tort ridicu’e , fans doute ; 
mais il ne s’agit pas de cela préicmement , 8t il> fe permettent 
de fe moquer d’elle ; ils fyppofent je ne fais quel mariage. 

Mad. S E N N E V I L L E. 

Contenez que ca prétendu mariage eft fort gai , & que ma- 
dame Guibert mérite bien-... 

RIFLARD. 

Oui , c’eft fort gai ; mais voulee vous que ie fbis leur jouet 
à mon tour î Nous avons des mœurs dans notre ville , & nous 
devons être jaloux de conferver notre réputation. 

V E R N O N. 

Et cet autre qui fait le railleur , n’y a-t-il pas dans l’auberge 
de la Pofte une belle dame qui fe cache à tout le monda , Ht 
qui a des entretiens fecrets avec lui } 

Mad. SENNE VILLE. 

En vérité ? V E R N O N. 

Ah ! mon dieu, oui ; cela fe fait déjà dans toute la ville. Fi 
donc ! deux libertins , deux mauvais fujets { je ne parle pas de 
la conduite qu’ils ont tenue avec ma fceur, avec moi. 

Mad. S E N N E V I L L E. 

Ah ! c’eft une horreur ! ma.lemoifel e Vernon eft une li bonna 
perfonne , St j’aimerais tant à la voir hcureufe. 

VERNON. 

Ma fcèur eft une folle. Cependant pour cet article , foyez 
tranquille , je ne m’endors pas , je fuis en iègle , & dés ce foir.... 

RIFLARD. 

Comment, madame , vous balancez T décidez-vous; s’ils lo- 
gent chez vous ce foir , fongez y , vous ne me reverrez plus. 

Mad. S fc N N K V I L L K. 

Petit defpote , vous voulez que je vous le facrifie , je le vois ; 
il faut donc abfolumcnt que je prenne un parti. •• Eh ! bien , 
cela me coûte , je voudrais en vain vous le dilfimuler. 

RIFLARD. 

Ah J vous êtes fi bonne ! 

V E R N O N. . P. .--a 

Chut ' voil à l’ami qui s’avance. 

SCENE III. : . . 

Les précèdent , D F. L I L L E. 

D E L I L L E. 

En vérité , madame , rien n'eli aimable comme votre réunion. 
Je vous fais compliment , meflieurs , fur le bon ton qui ri 'ne 
dans votre fociéié ; ce n’eft que dans votre ville qu’on trouva 
Cette aménité , ce bon accord , cette indulgence réciproque , et 
(ur tout cette hofpitalité tant vantée chez les Anciens. y , 

V t R N O N. 

Nous nous faifons un devoir t monfieur , de bien accueillir 
les étrangers qui le méritent , , 

RIFLARD. 

Oui . fans doute ; mais nous favoas aufiî comment flous de- 

.... G 
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vons nous conduire avec ceux qui ne viennent dans notre endroit 

que pour fe moquer de nous. 

I) E L I L L E. 

Et vous faites parfaitement bien. ( J part. ) Boa , il fe ma- 
chine encore quelque ehofe contre nous. 

V E R N O N. 

Mais il fe fait tard , il eil rems , je crois , de fe Retirer. 

RIFLARD. 

Ah ! voilà le relie de la fociété q ui fort de chez Madame. 

"SCENE IV. 

DELILLE , DESROCHF.S , Mad. SENNhVILLÊ, Madame 

GUIBKRT , MademoiC. Vf- R NON, VfcRNON , FRANÇOIS. 

Une fer vante portant un fa! lot. 

&ad. G U I B E R T , arrivant la première , précédée de 
François , qui porte un fallot. 

Je vous allure , mademoifelle , que je fous avais donné deux 
fiches , je m’en fouviens parfaitement. 

Mademoifelle V E R N O N. 

Je puis vous certifier , madame , que c’eft vous qui avez ou- 
blié de me les donner : le coup était afléz important , il y avait 
long tems que je l'attendais , & j'étais fi contente quaud je l’ap- 
perçus { je ne craignais pas qu’on me l’enlevât , j’étais tout en 
cœur. V E R N O N. 

Encore quelqu’extravagance ! de qui parlez-vous là , s’il vous 
plaît ? Mademoifelle V E R N O N. 

De Quinola , mon frère. 

V E R N O N. 

Ah ! Mad. SENNEVILLÉ. 

Eh i quoi , mefdames , vous vous retirez fitôt ? 

Mad. G U I B E R T. 

Sitôt ! il ell huit heures fk demie tout-à-I'heure. 

Mad. SENNEVILLE. 

Je ne veux pas être importune. Vous me permettrez de re- 
tourner auprès de mon oncle. 

K I F L A K D , à Mad. Senneville. 

Adieu , belle dame , croyez certainement.... 

Mad. SENNEVILLE. 

( Bas , à Vernon. ) Prenez garde, on nous épie. ( haut ■ ) 
Votre très-humble fervante , mefdames; à demain à trois heures 
précifes , je vous en prie. ( Elle rentre chez e/le. ) 
DESROCHES, à Mad. Gutbert. 

Voudriez vous accepter mon bras jufques chez-vous, madame? 

Mad. G U I B E R T. 

Je vous rends grâce , monfieur , nous demeurons h deux pas , 
& je n’ai befoin du bras 'de perfonne. Pallez devant nous , Fran- 
çois , St vous , mademoifelle , prenez garde à la manière dont 
vous marchez , je vous en prie. 

FLORE. 

Oui , ma mère. 

Mad. G U I B E R T. 

Votre très-humbe fervante , mademoifelle VertiOO % Cojez 
certaine que je vous ai donné vos deux fiches. 
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V E R N O M, 

Puifquc madame vous le dit , il faut bien que cela foit. 

Mademoifelle V E R N O N. 

En vérité , on n’a pas plus de guignon que moi ; encore cin- 
quante fiches que je perds , ians compter les cartes que l’on 
paie fort cher , par paremhèfe , chez madame Senneville. 

V E R N O N. 

Et pourquoi joues-tu ! 

Mad. GUIBERT. 

Adieu , meilleurs ; je fuis enchantée que vous (oyez auffi bien 
dédommagés & qu’aucun obftacle n’empêche madame Senne- 
ville de vous donner l’afyle & les foins que j'ai été forcée de vous 
refufer. V E R N O N. 

Adieu , meilleurs , vous voilà logés irrévocablement. 

R i *’ L A R D. 

Bonfoir , meilleurs , nous nous reverrons. 

SCENE V. 

DESROCHES, DE LILLE. 

DESROCHSS. 

Ils ont l’air de le moquer de moi. 

I) E L 1 L L F. 

Eh ! bien , moniteur Veruon te détefte , madame Guibert te 
raille, monfieur Riflard té menace ; comment te trouves- tu du 
féjour de cette ville / 

DESROCHES. 

AfTez mal jufqu’ici : il a fallu m’ennuyer toute la foirée à 
jécouter tous les vieux contes de l'oncle de madame Senneville ; 
après trois mortelles parties de trictrac , trois vieilles femmes 
s'emparent de moi pour me faire faire un éternel reverlis , 8c 
pour m’achever , voilà qu'on me fait jouer à de petits jeux avec 
un troupeau d’enfans. D E L I L L E. 

Et as-tu remarqué comme on fe parlait bas , comme on nous 
regardait I DESROCHES'.. 

Mais en effet , nous avions l’air de deux perfonnuges extraor- 
dinaires. D E L I L L E. 

Mais c’eft égal , c’eft une ville fort agréable ♦ l’air y eft bon , 
les promenades y font dclicicufes & le fang y eft tuperbe. 

desroches. 

• Et bien , moque-toi de moi tant que tu voudras , je ne fuis 
pas fâché de m’y être arrêiç. Oui , malgré mademoifelle Vernon, 
mademoifelle Guibert , il tuffit que madame Senneville habite ce 
pays , 8t que nous logions chez elle... Nous nous fommes pro- 
menés dans le jardin avant la nuit’. 

DEL1LLE. - 

Affez tard même , il a fallu sous appeller. 

DEÜROCHES 

C’eft elle qui en regagnant la maffon m’a recommandé de 
faire la partie de fon oncle. OELILLE. 

Preuve que tu es aimé de la nièce. 

D F. S R O C H E S. 

Et tu conviendras qu’elle eft bien faite pour Oie dédommager 
de tout l’ennui. ... G a 
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D E L I L L E. 

Et tons tes rivaux , Riflard , Vernon î f 

OKSROCHES.1 

Elle n’a jamais penfé à Riflard , à Vernon , à perfonne , elle 
me l'a juré. D E L 1 L L E. 

Oli ! dè» qu elle te l’a juré..., je n’en crois pas un mot. 

, D E S R O C H È S. 

Ah ! te voilà toujours cherchant à me contrarier. 

DELItLK. 

Allons , ne te fâche pas ; dès que tu le veux , l’oncle e£ fort 
Emulant , la nièce fort vertueufe. 

DESROCHES. 

Il n’eft pas queftion de vertu. 

D E L I L L E. 

Ne perds pas un tems précieux. ' 

DESMOCHES. 

* Ne rentres-tu pas avec moi ? 

• D E L I L L E. 

Non ; on ne foupe pas encore , je vais profiter du moment 
pour une courte , une vilite que j*ai à faire. 

1J E S R O C H K S. 

A cette heure , dans une ville que tu ne connais pas ? Il faut 
donc que ta conquête t’occupe beaucoup ... Au lurpitis , entière 
liberté , je rentre. Banne chance dans vos amours , M. Delille. 

D E L 1 L L E. 

Bonne chance dans les vètr#s , monfleur Defroches. 

S C E N E V I. 

Les précédent , DUBOIS , chargé de toutes les malin» 
DESROCHES. 

-- Eh bien ! où vas- tu donc avec toutes cet malles , que lignifie 
cet équipage Ÿ B U B O 1 S. 

Cela figrnfie , monfieur , qu’il faut encore que nous déména- 
gions. D E L 1 L L E. 

Bon ï je m’en doutais. . .. 

DESROCHES. 

Comment , que veux-tu dire ? 

DUBOIS. 

La femme- de- chambre vient de me charger poliment de tout 
notre bagage, & voilà un billet de madame. Senuçvtlle qui 
vous expliquera. .. 

DESROCHES. 

Un billet 1 lifons : ( il lit. ) « Il eut été bien doux pour mon 
» oncle & pour moi, Monfieur , de pouvoir votts rendre 1 accueil 
» favorable que vos pareils m’ont fait à Paris ; mais cela me 
» devient abtolumcr.t impolfible. La foin de ma réputation ne 
» me permet pas de vous garder plus long- tems dans ma mai- 

• » fon ; agréez , je vous prie , mes exeufes & mes regrets 
Le foin de fa réputation.... en voici bien d'un autre. 

DUBOIS. 

Ce n’efl pas tout , monfieur , voici une lettre qu’un homme 
- tfaffez mauvaife tournure m’a remué pour vous. 
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DESROCHES. 


Pour moi ! de quelle part ? _ 

U E L I L L E. / 

Voyons » lis. 

DESROCHES.- 

« J’ai cru remarquer que vous regardiez tendrement madame 
» Scnneville : j’ai déjà donné quelques leçons aux jeunes étran- 
».gers qui fe permettaient , en paffant dans notre ville , d’aller 
» fur mes brifées , 8t l’intérôt que vous m’avez infpiré ne me 
» permet pas de retarder plus long-tems celle dont vous avez 
» belbin. Je vous attends demain au lever dir foleîl , derrière le 
n Petit Rempart j j’ai mon épée 8c mes pifto'ets. J’efpère que 
» vous me ferez l’honneur de venir m'y trouver. François 
» Riflard, u — L’impertinent î j’irai certainement , 8c c?eft 
moi qui lui donnerai , j’ctjpère , une leçon dont il fe fouviendra. 
Mais tu conviendras qu’il eft bien défagréable d’aller fe couper 
la gorge pour une femme qui me chalfe de chez elle. 

( Dubois tire un autre papier de fa poche & le préftnte 
à Defrothts. ) 

D E L I L L E. 

Encore! 8t d’où vient celui là ? •- 

DUBOIS. 

C’eft un homme noir qui l’a apporté. . « 

DESROCHES. 

, Voyons : « L’an neuf de la République françaife , le , Scc. 
» J’ai , Chriftophe-Hyacinthe de Bon-Aloi , huiflïer , fouflîgné, 
» à la requête de demoifelle Auguftine - Catherine , dite Nina 
» Vernon , fiile majeure 8c nubile. 

DKL1LLE. 

C’eft la fommation de M. Vernon. 


D E S R O C H E S. 


Mais c’eft un enfer que cette petite ville. 

D E L I L L E. 


C’eft l’afyle du bonheur 8c de la vertu. ■ • " - - 

DESROCHES. 

Tu n’as plus rien à me remettre. 

DUBOIS. 

Je crois qu’en voilà Bien allez comme cela. 

•D i s roche s. 

Fort bien ; nous voilà dans la rue à préfent. 

D E L l L L L. 

Pourquoi as-tu quitté Paris ? 

D E S R O C H F S. 

A h ! madame Belmont 1 Pourquoi m’avez - vous trahi ? ( // 
s'alJied fur un banc de pierre , Ci parait plongé dans la mé- 
lancolie. ) 

• OELItlÉ, 

A merveille ! il eft à nous. 

DUBOIS. 

Moniteur , voilà Champagne , le valet de votre confine, 
ü £ L I L L E. 

Occupe Defroches de ton mieux pour me laiiïer eau fer avec 
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lui. ( Dubois s’approche de Defrochts & F emplette de voit 

Champagne. ) - 

SCENE VIL ~~ 

les précédens , CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE, à Dtli/le. 

Madame fe défoie. Elle fait toutes les aventures de M. Defro- 
ches. Elle veut partir cette nuit même ; j'ai eu toutes les peines 
du monde à la décider à vous faire fes adieux. Hâtez-vous de la 
joindre. D E L I L L E. 

Non.... L'idée eft excellente.... Profitons de la circonliance. 
Tâche d'amener madame Belmont de ce côté. 

CHAMPAGNE. 

C’elt difficile ; mais j’y vais. ( U fort. ) . , 


SCENE VIII. 

Les précldens , hors C H A M P A G'N E. 
DESHOCHES. 

Et pour comble de difgraces , je ne peux pas partir H faut 
que je me trouve au rendez-vous de M. Riflard. Eh bien ! que 
fais-tu là t Va nous chercher une auberge. 

DUBOIS. 

Eh bien , moniteur , j’y vais. ( Il fort. ) 
DESROCHES. 

Demain matin je cours donner une leçon d'armes à Riflard , 
une leçon de procédés à Vernon , & j’échappe aux bavards , aux 
plaideurs , auxagnès, aux coquettes , au diable qui me pour- 
fiiit dans ce maudit pays , en pariant à l'inftant pour Paris. 

D E L I L L E- 

Demain matin je te fers de témoin & je te fouhaite un bon 
voyage. DESROCHES. 

Comment , bon voyage , ne pars-tu pas avec moi ? 

D E L I L L E. ^ 

J’aime cette ville & j’y relie. 

DE S HOCHE S. 

Tu m’en difais tant de mal & tu relies! 

D E L I L L E. 

Tu m’en difais tant de bien & tu pars I ✓ 

DESROCHES. 

Mais qui peut te retenir ? 

D E L I L L E. 

Ne puis- je changer de façon de penfer comme toi î 
DESROCHES. 

Sçrait-ce par aventure cette belle (nyltérieufe ! 

D.ËL1L LE. 

Peut-être. 

DESROCHES. 

Ah ! mon ami / elle te trompe. 

D E L I L L E. 

Elle n’eli pas de ce pays. 

DESROCHES. 

Eh • qu’importe. Par-tout les femmes font les mêmes. 
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I F L 1 L L E, 

Crois qu’il en efl plu* d’un«..,. 

•DESROCHES. • 

Ah ! oui. Jugez en par mes aventures. J’ai pen(^ comme toi ; 
madame Belmont m’a trop défabufé ; ah ! c’eft celle-là dont la 
perfidie m’eft la plus douloureufc. 

SCENE IX. 

Les précédent , CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE, à Dtlille. 

La voilà , Moniteur. 

D E L I L L 1. 

Je fuis à toi dans l’inftant. Mon cher Defroches , je cours à 
mon rendez-vous. Dans tous les cas, dis à Dubois de m’attendre 
à cette place. ( Delilte s'éloigne. ) 

DESROCHES. 

Ne tarde pas , je t’en prie. (1 eft bien heureux ; cette femme 
myftérieufc a vraiment une jolie tournure , & qui me rappelle... 

SCENE X. 

les précédent , Mad, BELMONT. 


DESROCHES, 

Mais il me femble entrevoir une femme dans l’obfcurité. 

Mad. BELMONT, à Defroches. 

Eft ce vous , Delille ! 

DESROCHES. 

. On appelle Delille , ferait-ce par aventure cette belle voilée! 
Ah ! voyons. Mad. BELMONT. 

Pen fez-vous encore exeufer votre indigne ami. , 7 ) . . 

Ciel / Quelle voix ! 

Mad. BELMONT. 

J’ai eu la faibleffe de fuivre vos confeils , de marcher fur vos 
traces , pourquoi ? pour être témoin de toutes fus inconféquences. 

DESROCHKS, a part- 

Madame Belmont qui m’a fuivi ! qui m’aime encore ; Ah ; 
malheureux , qu*ai-je fait ! 

Mad. BELMONT. 

Ht que me reproche t-il î Je vous ai dit comment il nva't été 
trompé par les apparences Vous lavez que ce jeune officier , cet 
inconnu qui lui a caufé tant d’ombrage , était mon frère , arrivé 
la veille de l’armée. 

DESROCHES. 

Votre frère , qu’entends-je ! 

Mad. BELMONT. 

Que -vois-je, J Defroches. 

D h L U L F , s'avançant. 

Lui- même , madame , qui reconnaît fes torts. Le voilà entière- 
ment corrigé. Pardonnez lui Si partons. 

DESROCHES. 

Mais mon rendei-yous avec Riflard. 

DELILLE. 

Eh bien , c’efl une affaire qu’il faut terminer tout de fuite. (U 
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frappe à la porte de Riflard. ) M. Riflard , M. Riflard, un mot 

s’il vous plaît , de grâce. Il ne peut pas être encore couché. 

Mad. B E L M O N T. 

Qu’allez-VOus faire ? Je tremble. 

SCENE XI. 

Les précidens , RIFLARD à fa fendre. 

RIFLARD. 

Qui frappe ? Ah ! ah / Meilleurs , c’eft vous ? 

DELILLE. 

Allons , monfieur Riflard , vous voulez vou$ battre avec Def* 
roches , defeendez , il vou« attend. 

K I F L A R D. ' 

Qu’eftce que vous dites donc / Je ne me bats jamais au foleil 
couché , on rifque de s’eftropier. Lifez le cartel , c’eft pour 
demain. D K L I L L E. 

Cela ne fe peut pas , Monfieur retourne' à Paris pour époufer 
Madame. Les chevaux font rnis , nous partons. , 

RIFLARD. 

Vous partez , il époufe Madame > il y a un moyen de s’arran* 
ger. Je defeends. D E L I L L £. 

J’en étais sûr. ■ 

SCENE X I l7 

Les précédent t DUBOIS. 

Monfieur , il faut abfolument que nous couchions à la belle 
étoile. Pas un coin dans une auberge , c’eft demain le premier 
jour de la foire. D E L 1 L L E. 

A merveille , nous en partirons plutôt. 

S C E N E X III. 

Les précédent , RIFLARD en robe de chambre . 

RIFLARD. 

Permettez , vous vous mariez, vous partez; je n’en veux qu’aux 
célibataires , je refpeftc les maris , & je vous fais mon fiucère 
compliment. D K. L 1 L L E. 

Monfieur Riflard, vous êtes la première perfonne de cette ville 
à qui nous ayons parlé , foyez la dernière , 8t chargez- vous de 
nos adieux pour tout le monde. Soyez heureux avec madame 
Scnncville ; dites à madame Guibm que fa fille a trop de talent 
pour ne pas trouver bientôt un mari. Confeillez à mademoifdle 
Vernon de fe faire dévote ou bel efprit , & confervez toujours 
cette urbanité , cet efprit fociable & galant qui diftingue votre 
endroit. , 

S CENE XV & dernièe* 

RIFLARD feul. 

Votre très-humble ferviteur. Je m’en fuis galamment tiré. Nous 
nous Tommes tous bien conduits , & voilà deux Pàrifiens qui 
emportent une bonne idée de notre petite ville. 

FIN. 


